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I


Auschwitz, 20 janvier 1945


Assis sur le bord du cadre
crasseux, qui faisait davantage penser à un cercueil qu’à un lit, André Lafitte
soutenait la tête de Josi Litvin. Tout autour du baraquement, le camp d’extermination
d’Auschwitz avait des bruits de cimetière.


Josi Litvin était juif. Josi
Litvin allait mourir. Le brouillard des infinis noyait déjà ses yeux d’un bleu
délavé d’ashkénaze du nord.


— Écoute, André… Il faut que
tu saches… Il faut que tu fasses quelque chose…


André Lafitte secoua la tête.


— Ne parle pas… Ménage tes
forces… Bientôt, nous serons libérés…


Lafitte avait conscience de l’inutilité
de ses paroles. Qu’aurait-il pu faire ? Litvin délirait ; son esprit
chavirait. Les troupes soviétiques convergeaient vers Auschwitz en brûlant les
étapes, sans se douter de l’horreur qu’elles découvriraient. En attendant, les
chambres à gaz fonctionnaient à plein rendement.


Avant le châtiment, les bourreaux
mettaient les bouchées doubles. Les libérateurs arriveraient trop tard. Du
moins pour Josi Litvin. Seule une tremblotante flamme de vie brûlait encore en
lui. Josi Litvin secoua la tête, exprima la même pensée que Lafitte. Le simple
geste de secouer la tête lui était un effort.


— Non, André, ils n’arriveront
pas à temps… Pour moi tout au moins… Il est trop tard…


Il parlait avec cet accent
caractéristique des vieux juifs venus de l’est, accents slave et bas allemand
mêlés. Ils n’avaient jamais pu s’en départir, comme si cet accent seul les
reliait à leur passé.


— Écoute, André, reprit
Litvin. Il faut qu’ils sachent… les Neufs Sages, derrière le Mur de Glace… La Vallée de l’Éden…


Voilà que Josi Litvin délirait. Mais
Lafitte n’en était pas si sûr. Depuis huit mois qu’il était interné à Auschwitz,
Litvin ne cessait de l’intriguer. Quel âge avait-il ? Peut-être
soixante-dix ans. Il en paraissait cent. D’où venait-il ? Tout ce qu’en
savait Lafitte, c’était que Litvin avait habité Anvers, où il avait été arrêté.
Mais avant Anvers ? La vie des juifs du Yiddishland n’avait été jusqu’alors
qu’un long périple hasardeux qui ne prenait fin qu’avec la mort.


Depuis longtemps justement, Litvin
aurait dû être mort. Gazé. Il semblait qu’on l’eût épargné.


Régulièrement, on l’emmenait chez
le chef du camp pour l’interroger, et cela coïncidait toujours avec la visite
de hauts fonctionnaires nazis. On avait même parlé d’Heinrich Himmler. Que
connaissait le vieil homme que les nazis auraient aimé savoir ?


La voix de Josi Litvin n’était
plus qu’un souffle :


— J’ai une maison à Anvers… 38,
Provinciestraat. Tu creuseras le sol de la cave à vin, sous les casiers… Tu
trouveras des documents qui te permettront de contacter les Neuf Sages… Il faut
qu’ils interviennent… qu’ils libèrent les golems… pour que le peuple juif soit
sauvé…


André Lafitte n’était pas juif. Archéologue,
il avait déjà entendu parler du golem. Un géant d’argile animé par pouvoir
magique qui, selon la tradition hébraïque, devait se manifester chaque fois qu’un
danger menaçait le peuple d’Israël.


Une odeur lourde, composite, pénétrait
dans le baraquement. L’odeur âcre, étouffante malgré le froid, des fours
crématoires, mêlée à celle, plus ténue, plus insidieuse, du Zyklon B. L’odeur
de la mort.


— Promets…, insista Litvin… Ils
doivent libérer les golems…


Un bruit monta. Venu de très loin,
il se précisait à chaque seconde. Le vrombissement des forteresses volantes qui
allaient pilonner les villes allemandes, répondre à la terreur par la terreur.


— Écoute, Josi, dit Lafitte.
Les golems… Ils sont là, dans le ciel… Il se posait une question : Boeing
ne serait-il pas un nom juif ?


Litvin n’entendit pas. Ses sens
émoussés ne réagissaient plus. Sa voix n’était plus qu’un souffle :


— Promets…


— Oui, oui, dit Lafitte avec
empressement. Je promets… J’irai là-bas, Provinciestraat à Anvers.


Fût-ce un sourire qui passa sur
le visage du vieux juif ? Ou un dernier frisson de vie ? Sa tête
retomba. André Lafitte ne dut même pas s’assurer qu’il était mort. La mort lui
était trop familière pour qu’il ne la reconnût pas au premier regard.


Sept jours plus tard – le 27 janvier 1945 exactement –, les troupes soviétiques libéraient
le camp.



II


— Je
vous dis, professeur sahib, que ces hommes nous suivent.


Le professeur Aristide
Clairembart s’arrêta. Il devait bien avoir soixante-quinze ans, mais son corps
droit et sec possédait autant d’énergie que celui d’un jeune homme. Sous le
capuchon de son parka, son visage à barbiche de chèvre marqua l’incertitude. Derrière
les verres de ses lunettes cerclées d’acier, ses yeux brillaient d’une
curiosité insatiable. Il se tourna vers le second sherpa.


— Qu’en penses-tu, Sing ?


— Je pense comme Phu, professeur
sahib.


Sing et Phu, les deux porteurs
qui l’accompagnaient depuis qu’ils avaient quitté les vertes vallées du sud. Le
vieil archéologue savait qu’il pouvait compter sur eux. Ils lui avaient juré
fidélité jusqu’à la fin de l’expédition. Leur parole possédait la solidité de l’airain.


Que venait faire le professeur
Clairembart au Népal ? En principe, un simple trekking sportif avec,
au passage, l’étude de quelques vieilles lamaseries. C’était du moins les
raisons fournies aux autorités de Katmandou. Le vrai motif du voyage… il était
à ce point secret que l’archéologue avait parfois l’impression de ne plus s’en
souvenir lui-même… Tout avait commencé le jour où, en compagnie de son collègue
André Lafitte, ils avaient fouillé les caves d’une vieille maison abandonnée de
 la Provinciestraat, à Anvers.


— Passe-moi les jumelles, Phu…


Le sherpa décrocha la puissante
binoculaire suspendue à son cou, la passa à Clairembart. Celui-ci s’allongea à
ras de crête, planta les coudes dans la neige, porta les jumelles à hauteur de
son visage, fit une rapide mise au point.


Les hommes lui apparurent, mille
mètres environ en contrebas de l’endroit où lui-même se trouvait. Ils étaient
une douzaine. Le même nombre que quelques jours plus tôt, quand Clairembart et
les deux sherpas les avaient rencontrés. Pas de porteurs, et cela avait tout de
suite inquiété l’archéologue. On ne se déplaçait pas sans porteurs dans l’Himalaya,
à moins d’avoir soi-même une grande habitude de la région. Ou d’avoir quelque
chose à se reprocher. Des porteurs, ça peut, tôt ou tard, se changer en témoins.


Quand, cela faisait quatre jours,
Clairembart, Sing et Phu avaient atteint le campement des douze hommes, ceux-ci
s’étaient montrés tout d’abord surpris. Puis ils avaient posé des questions. Que
venaient faire ce petit vieillard et ces deux sherpas dans ces régions désolées ?
Ils n’étaient pas équipés pour une ascension importante. Clairembart avait fait
la même réponse qu’à Katmandou : il voulait visiter d’antiques lamaseries
qu’on lui avait signalées. Un des inconnus avait fait remarquer qu’il n’existait
pas de lamaseries à si haute altitude. Cela, Clairembart le savait. Depuis le
début, ces lamaseries n’avaient été qu’un prétexte.


L’archéologue avait jugé inutile
d’entamer une discussion. D’ailleurs, les inconnus ne paraissaient pas disposés
à nouer des relations. Clairembart et les deux sherpas avaient repris leur
route en direction du nord-est.


Depuis, Clairembart n’avait cessé
de penser à ces étranges individus. Aucun d’eux ne lui avait été sympathique. Tout,
dans leurs paroles, dans leurs gestes, indiquait la morgue. La façon qu’ils
avaient de vous regarder, avec leurs yeux glacés et fixes, donnait froid dans
le dos. Ces gens-là devaient se prendre pour des êtres supérieurs. « Oui, c’est
cela, avait pensé Clairembart, des êtres supérieurs. »


On était en fin d’après-midi. Le
ciel était bouché et la nuit tomberait vite. À travers ses puissantes jumelles,
l’archéologue surveillait les douze hommes. Ils avaient déposé leurs sacs et s’apprêtaient
à dresser le camp du soir.


Tout à coup, Clairembart sursauta,
assura la mise au point de ses jumelles, sursauta encore. D’un des sacs, à
moitié ouvert, un objet émergeait : la crosse d’une arme. Sans doute pour
atteindre le fond du sac, l’homme qui le fouillait en retira l’arme. Clairembart
l’identifia aussitôt. Une petite mitraillette. Peut-être une Comparison M 3 ou une Uzi ? Et il devait y en
avoir d’autres dans les autres sacs. Pourquoi ces armes ? Ce fut à peine
si l’archéologue se posa la question. Dans ces régions désolées, on n’avait à
se défendre contre personne. À moins que les inconnus n’aient l’intention de
franchir en force la frontière chinoise. Clairembart ne le pensait pas. Une
telle tentative, menée par douze hommes, eût été immanquablement vouée à l’échec.


Certains faits revenaient à l’esprit
d’Aristide Clairembart. L’avant-veille, ses deux compagnons et lui avaient
failli être engloutis sous une petite avalanche que rien ne laissait prévoir. Et,
la veille, ils avaient échappé de justesse à une chute de pierres. L’une d’elles
avait même légèrement blessé Phu à la main. Maintenant, il se demandait si ces
accidents n’avaient pas été provoqués.


Il eut un nouveau sursaut. Là-bas,
durant un bref instant, le parka d’un des hommes s’était ouvert et Clairembart
avait cru distinguer un insigne. Pas n’importe quel insigne. À cause de l’éloignement,
Clairembart ne pouvait en être absolument sûr, mais il aurait donné sa barbiche
à couper qu’il s’agissait d’une croix gammée noire sur fond rouge.


Laissant retomber les jumelles, Clairembart
rampa à reculons jusqu’à se trouver à l’abri de la crête. Puis il se releva, regarda
autour de lui. Le ciel chargé, assombri déjà par la nuit qui tombait. Les
nuages qui roulaient, s’accrochant aux sommets. Les coulées laiteuses de neige.
Et là-bas, les dents de scie des hautes cimes. Tout lui parut soudain hostile.


Pendant un moment, Aristide
regretta de n’avoir pas auprès de lui ses deux compagnons de tant d’aventures :
Bob Morane et Bill Ballantine. Avec eux, il eût été capable d’affronter une
armée. Mais Bob et Bill étaient loin. Au moment où lui, Aristide Clairembart, avait
quitté Paris, ils se trouvaient à l’autre bout du monde. Peut-être
regrettait-il maintenant de ne pas les avoir mis au courant de ses projets. Mais
il avait juré de ne révéler à personne l’existence de la Vallée de l’Éden. Si elle existait vraiment. Et le professeur Aristide Clairembart
appartenait à cette espèce d’hommes pour lesquels la parole donnée est sacrée. Même
quand il s’agissait d’amis aussi sûrs, aussi désintéressés que Bob Morane et
Bill Ballantine.


— Continuons, dit
Clairembart.


— La nuit est presque tombée,
sahib professeur, fit remarquer Sing. Pourquoi ne pas camper ici ?


— Continuons, insista
Clairembart.


Il tenait à passer la nuit le
plus loin possible des inconnus à la croix gammée. Il était sûr maintenant qu’il
s’agissait d’une croix gammée et ça lui donnait le frisson.


Les deux sherpas n’insistèrent
pas. Le sahib avait parlé et les sahibs ont toujours raison, même
quand ils ont tort.


Avec le crépuscule, le froid s’était
fait coupant. Les trois hommes marchèrent en direction du nord-est jusqu’à ce
que l’obscurité fût totale.


 


*


*    *


 


Sous sa petite tente de nylon
installée, ainsi que celle des deux sherpas, au creux d’une combe étroite, Aristide
Clairembart avait passé une mauvaise nuit. À cause de la proximité de ces
hommes qui portaient des mitraillettes et des croix gammées. À cause du bruit. Pas
seulement les hurlements du vent se coulant le long des crêtes. De temps à
autre, il avait perçu, ou cru percevoir, un bruit de moteur dans le ciel. Dans
une demi-conscience, il s’était demandé si des avions survolaient l’Himalaya. Peut-être
les gros appareils de lignes qui, partis de l’Inde, allaient vers l’U.R.S.S. et
 la Chine… Un avion… ou un hélicoptère, avait-il pensé. Ridicule. Qu’est-ce qu’un
hélicoptère viendrait faire là, au risque d’être plaqué par la bourrasque
contre une montagne ?


Malgré le froid, l’archéologue
avait plusieurs fois passé la tête par l’ouverture de la tente, scruté le ciel
clair des cimes, sans rien distinguer d’anormal. La silhouette de Sing, ou de
Phu, montant la garde, l’avait rassuré. Chaque fois pourtant il avait eu de la
peine à retrouver le sommeil.


Dès que l’aube rosit les sommets,
Clairembart se tira de son sac de couchage. Il se sentait moulu et, pour la
première fois peut-être, il se dit qu’il n’avait plus vingt ans. Il se glissa
hors de la tente. Phu faisait le thé pendant que Sing mettait de l’ordre dans
les équipements. Des morceaux de nuit traînaient encore, sous forme de voiles
de brume accrochés aux pics.


Clairembart s’approcha de Phu.


— Rien d’anormal ?


Le sherpa lui tendit un gobelet
plein de thé bouillant.


— Cette nuit, grosse mouche…


À cette altitude, au-delà de six
mille mètres, l’air est rare et il fallait employer le moins de mots possible
pour économiser son souffle.


L’archéologue avala une gorgée de
thé, se brûla l’intérieur de la bouche, sentit une douce tiédeur l’envahir.


— Avion ? interrogea-t-il.


Phu secoua la tête.


— Pas avion…


— Un hélicoptère alors ?


— Oui, dit simplement Phu.


— Phu l’a vu ?


Nouveau signe négatif du sherpa.


— Pas vu… Entendu…


La conversation s’arrêta là. Momentanément
tout au moins. Toujours la nécessité d’économiser son souffle. Et puis, le thé
refroidissait vite et on avait intérêt à le boire bouillant. Ce que fit
Clairembart. Tout en se demandant d’où pouvait bien venir cet hélicoptère qui
se baladait la nuit. Non seulement d’où il pouvait venir, mais ce qu’il
fabriquait là.


Plongé dans ses pensées, le vieil
archéologue allait finir son thé, quand Sing le héla :


— Professeur sahib
venir voir…


Une voix volontairement étouffée.
Amplifiés, répétés à l’infini par les échos, les sons portent loin en haute
montagne.


Clairembart alla rejoindre Sing, qui
lui tendit les jumelles. Tout de suite, il repéra les hommes. Ils n’avaient pas
bougé de l’endroit où ils se trouvaient la veille, en fin d’après-midi. Ils
avaient même installé leur camp, qu’ils étaient en train de démonter.


Tout d’abord, l’archéologue ne
remarqua rien d’anormal. Dix, vingt secondes. Il sursauta. La veille, il y
avait là-bas tout juste douze hommes. Maintenant il en comptait quinze… seize… dix-sept…
dix-huit… dix-neuf… vingt… Oui, c’était bien cela : maintenant il y avait
vingt hommes. Clairembart rendit les jumelles à Sing.


— Tu voulais me dire qu’il y
a plus d’hommes qu’hier ? C’est ça ?


Le sherpa eut un signe affirmatif.


— Oui… Hier et les autres
jours seulement douze mauvais hommes… Aujourd’hui vingt…


— Tu as une idée de la façon
dont les huit autres sont venus ?


— Pas par la montagne, professeur
sahib… S’ils étaient venus par la montagne, Sing ou Phu les auraient
repérés hier…


Aristide Clairembart savait
pouvoir faire confiance à ses sherpas. Rien de ce qui se passait dans les
montagnes ne leur échappait.


— Et si eux venus du ciel ?
enchaîna Sing.


Normalement Clairembart aurait dû
sourire. Il ne le fit pas, pensa à cet appareil, peut-être un hélicoptère, qui,
au cours de la nuit, avait tournicoté dans les parages. Un hélicoptère déposant
des gens, de nuit, en plein cœur de l’Himalaya, cela pouvait paraître
impossible. Pas s’il s’agissait de l’Ordre Noir, des fanatiques du nazisme
international. Jadis il paraissait impossible de libérer Mussolini de sa prison
du Gran Sasso ; pourtant les nazis l’avaient fait.


Une autre question se posait à
Clairembart. Il se demandait si ces inconnus ne poursuivaient pas le même but
que lui. Les nazis avaient toujours eu un faible pour l’ésotérisme. Ce n’était
pas pour rien qu’Hitler avait adhéré au Groupe Thulé.


— Nous devons atteindre la Muraille de Glace au plus vite, dit l’archéologue.


Il s’adressa plus directement aux
sherpas :


— Repliez les tentes, fermez
les sacs… Il nous faut prendre de l’avance.


— Ces gens-là sont mauvais, dit
Phu. Mieux vaut regagner Phopa…


— Phu a raison, approuva
Sing. Ces sahibs sont mauvais… Regagnons Phopa…


Phopa était le village où
Clairembart avait engagé les deux sherpas.


— On ne peut pas retourner, s’entêta
l’archéologue. Si ces sahibs sont mauvais, ils ne nous laisseraient pas
passer… Ils nous tueraient…


Probablement les nazis – s’il s’agissait
bien de nazis – ne tenaient-ils pas à ce qu’on signale leur présence dans la
région. Ils n’hésiteraient pas à supprimer tout témoin gênant. En l’occurrence
l’archéologue et les deux sherpas. En outre, pour redescendre en direction de
Phopa, on ne pouvait emprunter qu’un seul chemin : une étroite vallée
pierreuse bordée de séracs infranchissables et dont les inconnus occupaient le
fond. Aucune chance de passer sans se faire repérer.


— On continue, décida
Clairembart.


Les sherpas n’insistèrent pas. Un
quart d’heure plus tard, les trois hommes se remettaient en marche en direction
du nord-est avec, pour cible, les triangles, par instants mangés par les nuages,
ses hauts sommets. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, la montagne semblait
reculer. Ce qui, en soi, n’avait guère d’importance. Atteindre les sommets n’était
pas le but de l’expédition.


La progression était lente. Le
terrain montait sans cesse, à travers des zones alternées de glace et de
caillasse. On n’avançait pas. On posait un pied après l’autre, c’était tout.


Aristide Clairembart ne se
faisait pas d’illusion. C’était lui qui retardait la marche. Malgré sa vitalité,
l’air raréfié venait parfois à lui manquer. Il ne mettait pas cela sur le
compte de l’âge. Un jeune homme de vingt ans aurait éprouvé les mêmes
difficultés.


Vers midi, on fit une
constatation désagréable. Les inconnus se rapprochaient. Ils avaient maintenant
couvert plus de la moitié de la distance qui les séparait des fuyards, car c’était
bien des fuyards que Clairembart, Sing et Phu étaient devenus.


— La Muraille de Glace est-elle encore éloignée ? demanda l’archéologue.


Phu montra deux, puis trois
doigts.


— Deux heures de marche… Trois
heures peut-être…


Et il ajouta :


— Si nous marchons vite…


Il ajouta encore, désignant une
série de pics secondaires, de derrière lesquels montait une clarté dorée :


— La Muraille de Glace commence au-delà de ces montagnes… On les appelle les Gardiens des Dieux.


Les Gardiens des Dieux. Peut-être
un nom prédestiné. Restait à savoir qui étaient ces « dieux » qu’ils
gardaient.


— Essayons d’atteindre le
plus rapidement la Muraille, dit Clairembart. Quand nous l’aurons franchie nous
serons à l’abri.


Il commençait à croire ferme
comme roc tout ce que racontait le vieux manuscrit hébreu.


— Jamais personne n’a
franchi la Muraille de Glace, dit Sing.


Clairembart ne répondit rien. Il
y avait tant de choses que d’autres n’avaient pas réussi à faire et qu’il avait,
lui, réalisées. Il se remit en marche. Sing et Phu firent de même.


Les heures des sherpas sont
élastiques. Ils comptent le temps en vertu de leur propre capacité à marcher. Il
était quatre heures de l’après-midi quand les trois hommes touchèrent au but.


Tout de suite, Aristide
Clairembart se rendit compte qu’en affirmant que personne n’avait jamais
franchi la Muraille de Glace, Sing n’avait pas menti. Elle s’allongeait, à
droite et à gauche, aussi loin que la vue pouvait porter. Un mur haut de trois
cents mètres environ. De la glace lisse, sans la moindre aspérité. Une
patinoire verticale. « Avec des crampons, peut-être », pensa Aristide.
Mais c’était une aventure à ne tenter qu’à la dernière extrémité, à cause du
danger qu’elle présentait. Peut-être existait-il un passage. Le tout serait de
le découvrir.


Ce qui intriguait surtout
Clairembart, c’était cette lumière dorée qui montait dans le ciel, au-delà de
la muraille elle-même. Comme si, de l’autre côté, un autre univers existait. Tout
Continuait à se passer comme dans le vieux manuscrit hébraïque.


Le bourdonnement emplit soudain
le silence, le pulvérisa. Entre deux pics de glace, une chose noire bondit. Ça
ressemblait à une énorme guêpe, mais ce n’était pas une guêpe. Ça grossissait à
toute vitesse. L’hélicoptère fondait sur les trois hommes, ses pales brassant
en hurlant l’air raréfié.


— À terre ! hurla
Clairembart, au moment où le staccato d’une mitrailleuse s’imposait à travers
le ronflement des rotors.


Il sentit un coup de scie au bras
gauche, à hauteur du triceps, vit devant lui Phu fauché comme une quille, plongea
derrière un sérac.


— Ça va, professeur sahib ?
interrogea Sing, allongé à plat ventre.


À genoux, à demi écrasé par sa
charge, Phu se traîna vers ses compagnons. Il laissait derrière lui une traînée
rouge sur la neige.


L’hélicoptère s’éloignait. Aidant
Phu, l’archéologue et Sing se coulèrent parmi les séracs qui leur offraient
momentanément un abri sûr. Le pilote de l’hélicoptère dut le comprendre. Après
avoir fait effectuer quelques tours à son appareil, il s’éloigna.


La blessure de Clairembart n’offrait
pas de gravité. Tout juste une égratignure en séton qui fut vite pansée. Celle
de Phu se révéla plus sérieuse. Une balle dans le gras de la cuisse gauche. Elle
avait heureusement traversé le muscle pour ressortir. Clairembart bourra la
plaie de sulfamides, l’aveugla à l’aide d’un double pansement maintenu par un
bandage. Une piqûre antitétanique termina l’opération. Phu pourrait marcher,
mais sans se fatiguer outre mesure.


Pour le moment, l’hélicoptère ne
faisait pas mine de revenir. Clairembart se glissa au-dehors, scruta les
alentours à la jumelle pour constater que les nazis s’étaient encore rapprochés.
Maintenant, il était certain qu’il s’agissait de l’Ordre Noir.


La situation devenait critique.


— J’irai à Phopa chercher du
secours, décida Sing. Le professeur sahib et Phu se cacheront en
attendant.


— Tu réussiras à passer sans
te faire repérer ? demanda l’archéologue.


— Je marcherai de nuit, en
passant par les crêtes.


Un exploit que, seul, un sherpa
valide pouvait accomplir. Mais qu’adviendrait-il en attendant que Sing revienne
avec les secours, s’il parvenait à en trouver ? Aristide préférait ne pas
y penser. La meilleure solution serait de réussir à franchir la Muraille de Glace. Quelque chose lui disait que, de l’autre côté, Phu et lui seraient en
sécurité. Maintenant, il croyait dur comme fer au vieux manuscrit hébreu.


— Tu ne t’arrêteras pas à
Phopa, dit-il à Sing. Tu iras jusqu’à Katmandou. Là, tu te rendras chez Duke
Sahib. Tu lui demanderas d’envoyer un télégramme en Europe…


Duke Sahib était un chi-chi,
métis d’Indien et d’Anglais. Il tenait un bazaar à Katmandou où il pouvait
beaucoup, grâce à ses relations privilégiées avec les autorités.


Sur une page arrachée à un vieux
carnet. Clairembart griffonna le texte du télégramme. Il était adressé à Bob
Morane, quai Voltaire, à Paris. Un peu comme une bouteille jetée à la mer, mais
l’archéologue faisait davantage confiance à son vieil ami Bob qu’aux autorités.
En supposant que Morane reçoive aussitôt le télégramme et prenne immédiatement
l’avion, il lui faudrait deux jours pour arriver au Népal. Là, il se
débrouillerait pour rappliquer au plus vite. Pourtant, au mieux, Bob ne serait
pas là avant une quinzaine, c’est à dire une éternité. D’ici là, Clairembart et
Phu seraient morts. À moins qu’ils n’aient réussi à passer de l’autre côté de la Muraille.


Deux heures plus tard, Sing s’éloignait
dans la nuit fantomatique des neiges. Au bout de quelques minutes, il disparut
entre les séracs. En plus du télégramme adressé à Bob Morane et d’argent, il
emportait une lettre pour Duke Sahib. À l’intérieur, était glissée une autre
lettre, que Duke Sahib devait remettre à Morane dès son arrivée à Katmandou.


 


*


*    *


 


La nuit fut une des plus
mauvaises passées par Aristide Clairembart au cours de sa vie de savant
aventureux. À plusieurs reprises, l’hélicoptère survola la région. Clairembart
n’était d’ailleurs pas certain qu’il n’y eût pas plusieurs.


À l’extrême pointe de l’aube, une
surprise désagréable : plusieurs hommes montaient dans la direction du
camp précaire établi par l’archéologue et par Phu. Ils en repérèrent une
demi-douzaine. Tous étaient armés de fusils-mitrailleurs légers.


Le camp fut levé en hâte. Au plus
vite, il fallait changer de lieu ou – au mieux – réussir à passer de l’autre
Côté de la Muraille de Glace.


Clairembart dut se charger d’une
partie des bagages indispensables. La blessure de Phu lui rendait la marche
difficile et il ne pouvait progresser qu’en s’appuyant sur un bâton. Chaque pas
lui était pénible. Pendant un moment l’archéologue pensa laisser Phu sur place,
mais il possédait la certitude qu’on ne lui laisserait pas plus de chance qu’à
lui-même et qu’on le massacrerait.


Les blocs de glace et de neige
solidifiée entassés au pied de la Muraille rendaient la marche difficile. Par
contre, ils dissimulaient les fuyards aux yeux de leurs poursuivants. À plusieurs
reprises, l’hélicoptère se manifesta, mais il ne semblait pas qu’il eût repéré
Clairembart et son compagnon.


Parfois, il fallait contourner d’énormes
séracs, épais comme des cathédrales, d’autres fois se glisser aux creux de
combes aux parois abruptes. Ou encore franchir des précipices sur d’étroits
ponts de glace. À droite, la Muraille s’élevait lisse, gigantesque miroir de
glace vertical et infranchissable.


C’est au passage d’un de ces
ponts de glace que l’accident se produisit. Un craquement sourd. Devant les deux
fuyards, le pont se brisa en son milieu sous l’effet de son propre poids. Pressés
par leurs poursuivants, Clairembart et le sherpa avaient négligé une précaution
élémentaire : ne jamais s’engager ensemble sur un passage de ce genre et
sans, en outre, s’être assurés. Ils eurent beau tenter de se rejeter en arrière,
le gouffre les aspira.


Quand, après le choc consécutif à
sa chute, Clairembart retrouva la conscience, il jeta un coup d’œil à sa
montre-bracelet. Il se rendit compte qu’il était demeuré K.-O. une dizaine de
minutes. Puis il s’assura n’avoir rien de brisé. Apparemment, il était indemne.
Même ses lunettes n’étaient pas tombées et étaient intactes. Un tas de neige
molle avait amorti sa chute.


Phu, lui, avait eu moins de
chance. Dans sa chute, il avait heurté un bloc de glace, dur comme le roc, et
il s’était brisé la nuque et les membres. Son corps disloqué gisait à quelques
mètres de l’archéologue.


Le premier soin de Clairembart
fut de s’assurer que le sherpa était bien mort. Ensuite, il réunit ce qu’il put
récupérer de bagages indispensables et entreprit d’inspecter les parois de la
crevasse. Une nouvelle déception. Ces parois étaient parfaitement abruptes et
lisses, faites de glace solide. Impossible de s’y hisser. Peut-être en creusant
des marches, mais ce serait là un travail épuisant, voire impossible à réaliser
pour un homme seul et dépourvu de tout outil approprié.


Malgré ces constatations peu
réjouissantes, Clairembart décida d’étudier les parois mètre par mètre. Cela le
mena à découvrir, du côté de la Muraille de Glace, une série de failles. Toutes
se révélèrent peu profondes. À l’exception de l’une d’entre elles qui semblait
se prolonger loin à l’intérieur de la muraille. Elle était tout juste assez
large pour livrer passage à un homme. Traînant derrière lui son maigre bagage, l’archéologue
s’y glissa.


Sur plusieurs mètres, il
progressa, s’attendant à tout moment à ce que la faille se termine en
cul-de-sac. Elle continuait au contraire à se prolonger. Au bout d’une
vingtaine de mètres, elle se changea même en une galerie presque parfaitement
circulaire, d’un diamètre de trois mètres environ.


Chaussé de souliers à crampons, Clairembart
avançait sans trop de mal sur le sol de glace dure. Parfois, des stalactites d’eau
solidifiée barraient à demi le passage, mais il n’éprouvait aucun mal à se
glisser entre elles.


Au début, tout ne fit que baigner
dans une pénombre bleutée : la lumière du jour tamisée par le glacier. Puis,
au bout de plusieurs centaines de mètres, cette pénombre s’éclaircit. La lumière
devint plus vive, tourna au saphir de plus en plus clair, s’opalisa, pour enfin
prendre une teinte dorée qui, rapidement, se fit de plus en plus agressive.
« La lumière du soleil », pensa Clairembart. Son espoir montait au
fur et à mesure que la clarté devenait plus intense. Pour échapper à l’éblouissement,
il devait à demi fermer les paupières sous les verres de ses lunettes cerclées
d’acier.


La galerie de glace décrivit une
courbe et, soudain, l’archéologue déboucha en pleine clarté. Devant lui s’étendait
une vallée verdoyante où croissait la végétation des hautes montagnes
tropicales. Des palmiers aussi, et des cactus. Les glaciers qui l’entouraient, en
reflétant et en faisant converger les rayons du soleil, y entretenaient une
chaleur de serre. Des oiseaux volaient en tous sens et on entendait le
grésillement des insectes. En aucun moment on eût pu se croire à plus de six
mille mètres d’altitude.


— La Vallée de l’Éden, fit Clairembart à haute voix.


Il savait ne pas rêver. Le
manuscrit du rabbi Shimon Ben Mordokkaï n’était pas un rêve imaginé dans
les ténèbres du ghetto.


Presque malgré lui, l’archéologue
se mit à marcher. Il traversa une courte savane, s’engagea dans une forêt de
lobélies. Devant lui, de grands papillons voletaient et, parfois, passait la
flèche rapide d’un oiseau. Il avait dû enlever son parka à cause de la chaleur.


Il marchait depuis un peu plus d’une
heure quand la forêt de lobélies prit fin. Une étroite plaine, tapissée de
hautes herbes, la remplaça, dont la monotonie était, de-ci, de-là, coupée par
de petits bois de palmiers multipliant et des bouquets de rhododendrons en
fleurs.


Un tertre s’offrait. Clairembart
le gravit. Du sommet, il découvrit une plus vaste étendue. Très loin, vers le
nord, une seconde muraille de glace qui, comme celle qu’il venait de franchir, reflétait
et amplifiait les rayons du soleil. Plus loin devait se trouver la frontière
chinoise. À gauche, à droite, un léger brouillard masquait les lointains.


À l’extrémité de la plaine herbue,
l’archéologue discerna le serpent brillant d’un cours d’eau coulant entre les
arbres. Instinctivement, il pensa aux paroles de la Genèse. Il les récita à haute voix :


— Un fleuve sortait d’Éden
pour arroser le jardin…


Bien sûr il ne s’agissait pas ici
d’un fleuve, mais d’une rivière plus modeste qui tirait ses eaux de la fonte
des glaces.


Au-delà de la rivière, il crut
apercevoir des maisons groupées autour d’une construction plus imposante – un
temple peut-être –, mais il n’en était pas tout à fait sûr. Il pouvait s’agir
de formations rocheuses. Par endroits, des nappes de brume noyaient les
contours.


Quittant le tertre, Aristide
Clairembart continua sa route en direction du cours d’eau. Les herbes étaient
si hautes, si denses que, parfois, il ne parvenait pas à voir à plus d’un mètre
devant lui.


Brusquement, il s’immobilisa, prêta
l’oreille. Un bruit de pas retentissait derrière lui. Le pas de quelqu’un qui
ne cherchait pas à dissimuler sa présence.


Aristide Clairembart pivota sur
lui-même.


— Il y a quelqu’un ?


Les hautes herbes lui bouchaient
la vue. Le bruit de pas s’était fait tout proche. Des pas lourds, à la fois
humains et inhumains.


Une main qui paraissait peser des
tonnes se posa sur l’épaule de l’archéologue. Il demeura immobile, se
contentant de tourner ses regards de côté, en direction de son épaule. La main,
informe, donnait l’impression d’avoir été façonnée avec de la boue. Des doigts,
informes eux aussi, sans ongles.


Instinctivement, Clairembart
voulut se retourner. Le visage qui se penchait sur lui semblait aussi avoir été
taillé dans de la boue, ou dans de l’argile. Une peau grise, grumeleuse comme
craquelée. Pas de bouche, un nez grossièrement ébauché, des yeux qui n’étaient
que deux trous sans regard. Les cheveux manquaient.


Tout juste si le vieux savant eut
le temps de reconnaître les caractères hébraïques tracés à la craie sur le
front de l’homme – si l’on pouvait appeler ça un homme. Un coup violent l’atteignit
à la nuque et il plongea la face contre terre.



III


Quand Bob Morane y pénétra, l’appartement
du quai Voltaire avait cette odeur d’abandon qu’ont souvent les lieux qui n’ont
plus été habités depuis un certain temps. Un relent de renfermé, de solitude et
d’encaustique.


Morane posa sa valise sur le
tapis Boukhara du salon-salle à manger, près de la grande table Renaissance de
chêne poli et ciré. Dans sa main gauche, il tenait la volumineuse liasse de
courrier en souffrance qu’il venait de récupérer en passant devant la loge de
la concierge.


Derrière Morane, quelque chose
mesurant dans les deux mètres, pesant dans les cent quarante kilos, le tout
sommé d’une chevelure couleur de feu, pénétra dans la pièce. Ce quelque chose s’appelait
Bill Ballantine, fort comme une demi-douzaine de buffles. Écossais, en plus. Et
fier de l’être.


Lorsque Ballantine posa à son
tour sa valise sur le plancher, on put craindre un moment que celui-ci allait s’effondrer.
La valise était si lourde que seul le colosse devait être capable de la porter.


— Vais voir si Mme Durant
a fait ma chambre, dit Bill.


Mme Durant était
la concierge, et aussi la dame de confiance de Morane, à la fois majordome et
femme de ménage.


— C’est ça, fit Bob, va voir…
et emporte ta valoche. Elle risque d’abîmer mon tapis…


— Et la vôtre, alors ? grogna
Ballantine.


Il s’aventura dans une diatribe
où il était question d’une paille et d’une poutre. Puis, comme Morane faisait
la sourde oreille, il empoigna sa valise, la souleva aussi facilement qu’un
oreiller de plumes et disparut dans les profondeurs de l’appartement.


Dix secondes plus tard, il
revenait, l’air plus maussade que jamais, mais sans la valise.


— Mme Durant
n’a pas mis de draps à mon lit.


Bob Morane triait rapidement son
courrier. Bill et lui revenaient de l’autre bout de la terre, et lettres, factures,
prospectus et imprimés s’étaient amoncelés. Le tas avait bien vingt centimètres
d’épaisseur.


— Tu trouveras des draps
dans l’armoire de ta chambre, fit Morane distraitement. Tu sais faire un lit, non ?


— En voilà des façons de
traiter un invité ! constata Ballantine. Il faut faire son lit soi-même… Quand
vous venez en Écosse, je vous reçois autrement…


Morane eût un fin sourire.


— Tu parles d’une réception !…
C’est plein de fantômes, dans ton château… Et je ne parle pas des rats et des
chauves-souris…


Bill Ballantine possédait un
manoir en Écosse dont il était extrêmement fier : Robert Bruce en
personne y avait séjourné.


— Je vous laisse à votre
courrier, lança-t-il. De toute façon, il n’y a que des factures.


Et, après ce coup bas, il se
retira. De loin, Morane l’entendit maugréer contre la mauvaise qualité des draps
français, qui se dépliaient mal, vous filaient entre les doigts, etc.


Ce que venait de dire l’Écossais
au sujet des factures était en partie vrai. Il y en avait beaucoup. Mais aussi
pas mal de lettres. Certaines délicatement parfumées et à l’écriture féminine. Morane
remit leur lecture à plus tard. Il n’était pas d’humeur tendre.


Il posait les lettres, l’une
après l’autre sur la table, remettant à plus tard de les ouvrir. Tout ce qu’il
voulait pour l’instant c’était connaître le nom des expéditeurs. Un pli retint
pourtant spécialement son attention. Un télégramme.


D’un ongle impatient, Morane
ouvrit le pli. Le télégramme avait été envoyé dix jours plus tôt de Katmandou, au
Népal, et il était signé « Aristide ».


— Qu’est-ce que ce vieil
Aristide est allé faire au Népal ? fit Bob à haute voix.


Aristide Clairembart avait la
manie de se lancer dans les recherches les plus farfelues, et le plus étrange
était que, souvent, lesdites recherches étaient couronnées de succès. Bob
Morane lut.


 


Appel au secours. Suis en
carafe au Népal. Venez à mon aide si vous le pouvez. À Katmandou, voyez Duke
Sahib. Vous remettra une lettre détaillée. Urgence. Aristide.


 


Morane tourna et retourna le
télégramme entre ses doigts. D’après la date, il devait traîner depuis huit
jours dans sa boîte aux lettres. Huit jours ? Une éternité si Clairembart
était en danger. En huit jours, on avait mille fois le temps de mourir.


— Bill !


Bob avait hurlé.


Cinq secondes. L’Écossais apparut.


— Y a l’feu ou quoi ?


Morane lui tendit le télégramme. Bill
lut et, au fur et à mesure qu’il lisait, l’étonnement, puis l’inquiétude se
marquèrent sur son visage.


— Dans quel guêpier est
encore allé se fourrer ce sacré Aristide ?


— Si tu me le disais ? fit
Bob.


Le géant tournait et retournait
le télégramme entre ses grosses mains musclées, l’étudiait sous toutes les
coutures.


— Et pourtant, pas d’erreur,
conclut-il, c’est bien signé « Aristide ».


— Pas d’erreur, appuya
Morane.


— Et qu’est-ce qu’il allait
faire dans cette galère ?


— Tu veux dire au Népal ?


— C’est ça…


Bob Morane haussa les épaules en
signe d’ignorance.


— Si au moins Aristide vous
expliquait ? enchaîna Bill.


— Sans doute trouvera-t-on
les explications en question dans la lettre qui nous attend chez ce Duke Sahib.


— C’est quoi encore, ce mec ?


Nouvel haussement d’épaules de
Morane.


— Sans doute le professeur
sera-t-il allé à la recherche de vieilles pierres datant d’avant Mathusalem, supposa
Bill.


L’Écossais n’avait pas dû faire
preuve de beaucoup d’imagination. Ce genre de recherches était dans les habitudes
du vieil archéologue.


— Peut-être Jérôme
pourra-t-il nous renseigner, fit Bob. Ou il aura des nouvelles…


Jérôme était le valet de chambre
d’Aristide Clairembart. Si quelqu’un devait savoir quelque chose, ce serait lui.


Bob alla à l’appareil téléphonique
posé sur un guéridon, composa rapidement le numéro du professeur Clairembart. Au
bout d’une dizaine de secondes, on décrocha.


— Ici la résidence du
professeur Aristide Clairembart.


La voix de Jérôme. Morane la
reconnut aussitôt.


— C’est Bob, Jérôme…


— Commandant Morane ! jeta
le valet de chambre sur un ton de soulagement. Cela fait des jours que j’essaie
de vous atteindre. J’ai même téléphoné en Écosse, chez M. Ballantine.


— Nous venons de rentrer de
voyage, expliqua Morane. À mon arrivée, j’ai trouvé un télégramme du professeur.
Il venait du Népal… Avez-vous de ses nouvelles ?


— Aucune… Voilà plus de deux
mois qu’il est parti. La dernière fois, il m’a écrit de Katmandou. Cela fait
bien cinq ou six semaines maintenant. Il me disait qu’il partait en direction
de la frontière chinoise… Depuis, plus rien… Au début, j’ai trouvé ça normal… Le
professeur a ainsi l’habitude de disparaître pour des périodes plus ou moins
longues… Vous savez… Au bout de quelques semaines, cependant, j’ai commencé à m’inquiéter…
Alors, je vous ai téléphoné sans parvenir à vous joindre…


— Avez-vous une idée de ce
que le professeur allait faire au Népal, Jérôme ?


— Aucune idée, commandant
Morane. Tout ce que je peux vous dire c’est qu’avant de partir il paraissait
très préoccupé. Il restait des jours et des nuits entiers enfermé dans son
bureau, où je devais lui apporter ses repas. Parfois, je le surprenais qui
marchait de long en large en parlant dans une langue inconnue…


— Mauvais, ça, dit Bob. Aristide
agit toujours de cette façon quand il prépare une de ses expéditions à la noix…
Et quelle langue employait-il quand il parlait tout seul ?


— Je ne sais pas. Tout ce
dont je suis certain, c’est que ce n’était pas du français, ni de l’anglais, ni
de l’italien, ni de l’espagnol, ni de l’allemand…


— Ça ne nous renseigne pas
beaucoup, dit Bob en faisant la grimace. En plus des langues citées par Jérôme,
on en parlait deux mille cinq cents ou trois mille autres de par le monde et, parmi
celles-là, Clairembart en connaissait une bonne centaine.


Autant chercher une aiguille dans
une botte de foin.


Morane enchaîna :


— Avez-vous fouillé le
bureau du professeur pour essayer de trouver un indice qui nous renseignerait
sur sa destination exacte ?


Jérôme parut choqué.


— Fouiller le bureau du
professeur, commandant Morane !


Silence. Puis, Jérôme enchaîna à
son tour :


— Jamais je ne me le
permettrais !


— Eh bien ! je vais me
le permettre, Jérôme ! Bill et moi on arrive dare-dare.


Morane raccrocha.


— Si je comprends bien, dit
Ballantine, c’est pas demain la veille qu’on va définitivement mettre notre sac
à terre… Alors, Népal nous voici ?


— Peut-être, Bill, mais en
passant par Neuilly.


— On va faire une visite
chez ce vieil Aristide, c’est ça ?


Bob se mit à rire.


— Ce que j’admire en toi, mon
vieux, c’est l’inimitable talent que tu as pour résoudre les devinettes.


 


*


*    *


 


Il fallut moins d’une demi-heure
à la petite 205 GTI, dont Morane se servait pour circuler dans Paris, pour
couvrir la distance qui sépare le Quai Voltaire de Neuilly. Et cela malgré une
circulation dense.


Le professeur Clairembart
habitait une vieille maison comme les bourgeois cossus en faisaient construire
au XIXe siècle. Un petit parc auquel on accède en franchissant
une grille peinte en vert sombre et aux barreaux se terminant en pointes de
hallebardes. Au centre, une bâtisse tenant de la villa et du château. Des murs
couverts de lierre. L’inévitable jardin d’hiver. Et des pièces vastes, aux
hauts plafonds moulurés.


Le bureau du professeur
Clairembart occupait tout un étage de la maison, juste sous les combles. On
avait abattu les cloisons pour ne faire qu’une seule pièce. Malgré cela, la
place y était mesurée. Un capharnaüm indescriptible qui tenait de la boutique d’antiquaire
et du mausolée. Pour s’y frayer un chemin, il fallait slalomer entre des
sarcophages égyptiens, d’énormes sculptures khmères ou mayas pesant plusieurs
tonnes, des vitrines poussiéreuses encombrées de trésors archéologiques. Les
murs étaient tapissés de livres et plusieurs tables croulaient sous des
amoncellements de dossiers. La table de travail elle-même, à peu près aussi
large qu’un terrain de basket, ressemblait à un champ de bataille.


Jérôme conduisit Bob Morane et
Bill Ballantine dans cet antre de la science et du travail, tourna les talons, dit
d’un air vaguement narquois :


— Je vous laisse…


Il gagna la porte, jeta encore
par-dessus son épaule, avant de quitter la pièce :


— J’espère que vous
trouverez ce que vous cherchez…


Dans sa voix transparaissait
également un peu d’inquiétude.


— Trouver ce que nous cherchons !
fit Bill quand Bob et lui demeurèrent seuls. Ici, dans ce fouillis ? Même
une chienne n’y retrouverait pas ses chiots…


— Faudra pourtant bien qu’on
s’y mette, dit Morane. Toi, tu fouilles à droite, moi à gauche…


Ce fut l’Écossais qui trouva, après
une bonne vingtaine de minutes de recherches :


— Hé ! commandant… Venez
voir…


Le colosse tenait à la main une
chemise de papier fort, couleur rose. Dessus, écrit à la main, en grands
caractères tremblés et tracés à l’aide d’un marqueur : NÉPAL – TOP SECRET.


— C’est l’écriture d’Aristide,
dit Morane.


— Comme si ça pouvait être
celle du président de la République ! dit Bill. Souvenez-vous… On se
trouve justement dans le bureau du professeur…


— Oui, Bill, mais toi tu
oublies que, justement aussi, Aristide est un ami personnel du président de la République…


— Top secret ! ricana
Bill. Tu parles ! N’importe quel cambrioleur aurait pu mettre la main sur
ce dossier…


— Il était plus en sécurité
dans ce fouillis que dans une chambre forte, fit remarquer Morane.


— N’empêche que nous, on l’a
trouvé…


— Oui, mais tu oublies qu’on
le cherchait. Et puis, on n’est pas « n’importe quel cambrioleur »…


Morane désigna le dossier.


— Où l’as-tu découvert ?


— Sur cette table, fit Bill.
Avec ce caillou par-dessus.


Le « caillou » était
une tête en marbre représentant un roi parthe qui, en gros, avait régné en Asie
Mineure deux siècles avant l’année zéro.


Bob prit le dossier des mains de
l’Écossais, le posa sur la table, l’ouvrit. Il renfermait une demi-douzaine de
feuillets. Des photocopies. Le texte n’était pas composé en caractères latins.


— De l’hébreu, dit Morane.


— Vous pouvez lire ?


Morane secoua la tête.


— Je peux tout juste
déchiffrer quelques phrases, mais ce n’est pas suffisant… Je peux déchiffrer la
signature aussi : Shimon Ben Mordokkaï.


— Vous ne connaissez pas l’hébreu,
commandant ? s’étonna Bill.


— Et toi, tu le connais ?


— Non, mais moi je n’ai pas
fait la Polytechnique. Et puis, vous avez la réputation de connaître pas mal de
langues…


— Tu sais, Bill, les
réputations… Et puis, le style m’a l’air archaïque…


Morane enchaîna :


— Aristide, lui, parlait et
lisait couramment l’hébreu. C’est pour cela sans doute qu’il n’a pas cru bon de
traduire ce texte… Si j’en juge par la grisaille qui, par endroits, brouille
les caractères, il doit s’agir de la photocopie d’un document ancien… Sans
doute du Moyen Âge… La grisaille traduit en noir et blanc les rousseurs
provoquées au papier par le temps.


Un à un, Morane tournait les
feuillets. En marge, des dessins, assez malhabiles, représentant un arbre
stylisé, toujours le même. Sur la dernière page, une grossière silhouette
humaine, sans nez et sans bouche, portait sur le front des caractères
hébraïques. Morane les identifia sans trop de peine.


— Emeth…


Les yeux de la silhouette étaient
figurés par deux ronds noirs donnant à l’ensemble un aspect halluciné.


— Ça veut dire quoi emeth ?
interrogea Bill.


— Vérité, en hébreu, dit
Bob.


Il demeura un instant songeur, reprit :


— C’est ce mot emeth
que, s’il faut en croire la légende, les kabbalistes juifs gravaient sur le
front des golems pour leur donner vie…


— Si je me souviens bien, les
golems étaient des géants faits d’argile et qu’on animait par magie… C’est ça, commandant ?…
J’ai vu un film en noir et blanc là-dessus à la T.V…


— C’est ça tout juste, Bill…
Mais ce n’est pas aussi simple…


— Alors, si vous m’expliquiez…


— Plus tard… Pour le moment,
nous avons autre chose à faire… Retrouver Aristide…


— Me demande ce qu’il
pouvait bien avoir à faire avec vos golems…


— Il ne s’agit pas de « mes »
golems, Bill. Et puis, avec le professeur, on ne sait jamais…


Ils allèrent retrouver Jérôme au
rez-de-chaussée.


— Vous connaissez ceci ?
interrogea Bob en lui tendant le dossier rose.


Il n’espérait pas obtenir une
réponse affirmative, mais il ne lui fallait négliger la moindre possibilité d’indices.


Jérôme ne jeta qu’un regard
distrait sur le dossier, répondit « non » sans hésiter. Puis :


— Vous avez trouvé cela dans
le cabinet de travail du professeur ?


Morane acquiesça.


— Je ne me suis pas autorisé
à pénétrer dans le bureau du professeur, dit Jérôme. Sauf de temps à autre, pour
passer l’aspirateur…


— Cela ne doit pas être un
mince travail, glissa Bill.


Le valet de chambre rendit le
dossier à Morane, demanda :


— Ça vous apprend quelque
chose ?


— Rien, ou à peine. Mais
cela doit avoir un rapport avec le voyage du professeur, puisque nous savons
que celui-ci est parti pour le Népal… Vous n’avez pas un autre détail qui
pourrait nous mettre sur la piste, Jérôme ?


Jérôme secoua la tête.


— Je ne puis que vous répéter
ce que je vous ai déjà dit, tout à l’heure au téléphone. Il y a deux mois, il
est parti pour le Népal et, voilà cinq à six semaines il m’a écrit de Katmandou
pour me dire qu’il partait en direction de la frontière chinoise… Depuis plus
rien…


— Et il ne vous a pas dit ce
qu’il allait faire au Népal ?


Nouveau mouvement de tête négatif
de Jérôme.


— Il ne m’en a rien dit… Vous
connaissez le professeur… Plutôt cachottier… Et puis, il n’a pas de comptes à
me rendre…


— Pourvu qu’il n’ait pas été
capturé par les Chinois, fit Ballantine. On pourrait l’avoir pris pour un
espion et…


— Ne te laisse pas emporter
par ton imagination, Bill, coupa Morane. Aristide est universellement connu et
tout le monde sait qu’il ne s’intéresse pas à la politique. Même les Chinois… Personne
ne pourra jamais le prendre pour un espion.


— Bref on n’est pas plus
avancés, constata l’Écossais.


— À peine, dit Morane. Du
moins pas avant de savoir ce que contient ce manuscrit hébreu… S’il a vraiment
un rapport avec le voyage d’Aristide au Népal… Mais on ne va pas tarder à le
savoir…


Pour cela, nous allons dare-dare
aller faire une petite visite à Eliezer Khaïm…


— C’est qui Eliezer Khaïm ?…


— Un vieil ami, dit Bob. Je
t’en ai déjà parlé. En passant, je te signale qu’il a une fille ravissante…


— Le contraire m’étonnerait,
ricana Bill. Avec vous, il y a toujours une fille ravissante quelque part…


Morane sourit.


— Oui, mais celle-ci est peut-être
encore plus ravissante que les autres… Elle s’appelle Sarah… Un nom de princesse.



IV


Situé dans le Marais, l’hôtel
avait été construit au XVe siècle à l’intention d’un gros
bourgeois enrichi dans les épices. De cette époque, il ne gardait plus que ses
vastes caves voûtées et, par endroits, quelques sculptures gothiques oubliées
par les restaurateurs qui, au cours des siècles, avaient adapté son
architecture à la mode du temps. La Renaissance l’avait doté de guirlandes et de recoins. Le XVIIe siècle l’avait gratifié d’une rigueur
toute janséniste. Sous Louis XV, les rocailles l’avaient étouffé. Le style
Louis XVI lui avait conféré la fragilité d’une civilisation en train de
mourir.


Au cours du XIXe siècle,
le Marais ayant été laissé à l’abandon, le bâtiment s’était lentement déglingué.
Récemment seulement, le quartier revenant à la mode, des restaurations avaient
été entreprises. Pas toujours avec beaucoup de bonheur.


La 205 garée en infraction, Bob
Morane et Bill Ballantine franchirent une cour dont les pavés en ronde-bosse
avaient résonné, deux siècles plus tôt, sous les semelles ferrées des porteurs
de chaises.


Ils durent traverser un
arrière-bâtiment, franchir une nouvelle cour, se hisser le long d’un escalier
en colimaçon à la rampe de fer forgé. La main courante, en bois, polie par les
contacts, avait acquis la douceur de la soie.


Tout en haut, à hauteur des
combles, au fond d’un couloir en cul-de-sac, une porte peinte en gris
Versailles. Sur cette porte, une carte punaisée : Eliezer et Sarah Khaïm.


— Content d’être arrivé, fit
Bill. Ces vieilles bicoques me fichent le tournis…


Il habitait lui-même un vieux
manoir à courants d’air, au cœur de l’Écosse profonde.


Morane appuya sur un timbre, au
chambranle de la porte. Derrière, une sonnerie en cascade résonna. Vingt
secondes. Un pas léger. Une ombre qui passe devant l’œil-espion encastré à
hauteur d’homme, au centre du battant.


Un bruit de verrou. La porte s’ouvrit,
lentement d’abord, puis plus vite.


— Bob ?… Vous !… Cela
fait si longtemps…


— J’ai d’autant plus de
plaisir à vous revoir, Sarah.


Elle était encore plus belle que
Bill Ballantine l’avait imaginé. Un visage à l’ovale parfait, à la peau couleur
de désert. Son nez un peu busqué ne faisait qu’accentuer sa beauté. Ashkénaze
par son père, sa mère séfarade lui avait donné la langueur et la matité des
juives du sud. Ses yeux étaient deux lacs d’eau noire dans lesquels se miraient
des lunes jumelles. Quand on parlait d’elle, on ne pouvait s’empêcher d’être
poète. Elle pouvait avoir vingt ans. Peut-être un peu plus, peut-être un peu
moins.


— Nous passions par Paris, dit
Bob.


Il cherchait une excuse, tendit la
chemise de papier fort qu’il tenait à la main.


— J’aimerais montrer ceci à
votre père…


Elle eût une moue, sourit. Des
perles brillèrent sous l’arc parfait de ses lèvres.


— J’espérais que vous veniez
pour moi, Bob…


Chaque fois qu’elle bougeait, le Magen
David qu’elle portait en pendentif jetait des éclairs dorés.


— À chacune de nos rencontres,
je vous trouve plus belle, Sarah, et ça me fait peur…


« Voilà le commandant qui se
met à faire le joli cœur, pensa Bill. Faut dire que la petite vaut le
dérangement. »


Bob Morane présenta son ami. Bill
Ballantine… Sarah Khaïm… et toutes les fadaises d’usage. Après les rituels « soyez
le bienvenu, monsieur » et le non moins rituel « vraiment charmé, mademoiselle »,
Sarah Khaïm enchaîna :


— Mon père est dans son
bureau… Il sera heureux de vous voir, Bob…


Elle tourna les talons, s’enfonça
dans le couloir. Bill Ballantine était plutôt du genre matérialiste, amateur de
vin… et de whisky, gros mangeur devant l’Éternel, mais il ne put s’empêcher, en
la voyant s’éloigner, de penser à Baudelaire. Elle était « comme un
serpent qui danse au bout d’un bâton ».


Le bureau d’Eliezer Khaïm était
une vaste pièce mansardée, tout en longueur, éclairée par de grandes baies, genre
studio de peintre. Des livres couvraient les murs. Pour la plupart des éditions
hébraïques anciennes, aux reliures frottées. Une vitrine renfermait des objets
rituels anciens : verres ou coupes de Kiddouch, instruments de
circoncision, lampes de Shabbath et d’Hanouka, pentacles cabalistiques, rimonin
en argent, crécelles et plats pour la fête de Pourim… Un petit musée de la
mystique juive.


Assis à la grande table-bureau de
bois ciré, encombrée de dossiers, Eliezer Khaïm donnait l’impression d’appartenir
à un autre âge. Ses vêtements noirs accentuaient la pâleur de ses traits et, de
dessous la kippa posée au sommet de son crâne, s’échappaient des cheveux d’un
blond de corde, déjà mangés de gris. Derrière ses petites lunettes cerclées d’or,
ses yeux d’un bleu délavé brillaient d’intelligence et de curiosité.


Quand Morane et Ballantine
pénétrèrent dans la pièce, il se leva. Une joie sincère brillait sur son visage.
Par-dessus la table, il tendit la main à Bob.


— Shalom Aleichem…


Bob serra la main.


— Aleichem shalom.


— Voilà bien longtemps, Bob,
fit Khaïm. Que deviens-tu ?


— Tu sais, Elie, je ne suis
pas souvent à Paris…


— Toujours la bougeotte, hein ?


— Toujours, Elie…


Sarah avait pénétré dans la pièce
en même temps que les deux visiteurs. Morane ne pouvait s’empêcher de la
regarder avec admiration, et de le dire :


— Sarah devient de plus en
plus belle… Je me demande quand ça s’arrêtera.


— Tu sais bien, Bob, qu’elle
n’épousera jamais un gentil…


Un avertissement qu’Eliezer
corrigea aussitôt :


— Dommage que tu ne sois pas
juif, Bob…


Morane haussa les épaules.


— Peut-on jamais savoir
exactement ce qu’on est ou ce qu’on n’est pas ?…


— Comme si tu ignorais, père,
que Bob ne se mariera jamais, ni avec une juive ni avec une non-juive, dit
Sarah.


— Hé, hé ! princesse, fit
Bob en riant. Faut pas comme ça décider de mon sort…


Il désigna Bill, enchaîna à l’adresse
d’Eliezer :


— Je t’ai déjà parlé de mon
ami William Ballantine…


— Tu ne m’as jamais parlé
que de lui, dit Eliezer Khaïm.


Sa main fine et blanche disparut
dans la large pogne du géant. Ensuite, il désigna des sièges aux deux visiteurs.
Bob et Bill attirèrent les sièges à eux, s’assirent. Celui de l’Écossais gémit
sous son poids, prêt à rendre l’âme.


— Vas-y mollo, dit Morane. Tu
es trop lourd pour ces belles chaises…


— C’est plutôt les chaises
qui sont trop fragiles pour moi, fit Bill avec une irréfutable logique.


Morane tendit le dossier marqué « NÉPAL
– TOP SECRET » à Khaïm.


— Jette un coup d’œil
là-dessus, Elie…


Rapidement, Khaïm feuilleta les
photocopies.


— Écriture hébraïque du XIIe
ou XIIIe siècle, dit-il. Des dessins qui doivent dater de la
même époque… Dommage que je ne puisse consulter les originaux… Le papier nous
fournirait des précisions…


— C’est tout ce que j’ai à t’offrir,
dit Morane.


Khaïm en arrivait à la dernière
page, déchiffra la signature.


— Shimon Ben Mordokkaï… Un rabbi
kabbaliste surnommé Shimon l’Aveugle… Il vivait au XIIIe siècle,
à Carpentras… Je ne me suis pas trompé quant à l’époque.


Il revint au premier feuillet, se
mit à lire. Au fur et à mesure, son visage marqua l’intérêt, puis il se ferma. Son
regard se fit acéré et fixe derrière ses étroites lunettes cerclées d’or. Finalement,
il releva la tête. Morane et Bill surprirent sur ses traits une dureté qui ne s’y
trouvait pas tout à l’heure.


— Qu’est-ce que ça dit ?
interrogea Bob.


Eliezer Khaïm fit mine de ne pas
avoir entendu.


— Tu permets que je fasse
photocopier ça, Bob ?… Pour ma documentation personnelle…


— C’est que, fit Morane, cela
ne m’appartient pas. J’ai pris ça chez le professeur Clairembart… Tu le connais…


— Justement… Je suis sûr qu’il
me permettrait de prendre ces photocopies.


Sans attendre la réaction de
Morane, Eliezer se tourna vers sa fille, lui tendit le dossier.


— Photocopie ça en vitesse, Sarah…


Tout se passa très vite. Cinq
secondes plus tard, Sarah passait les documents sur la photocopieuse ultra
moderne posée sur un guéridon, au fond du bureau. Parfois, elle jetait un
regard en direction de Bob, comme pour s’excuser. Morane, lui, eût un coup d’œil
vers Bill, l’air de dire : « Que veux-tu que j’y fasse !… »


Au cours de leur vie mouvementée,
les deux amis avaient acquis l’habitude de se comprendre sans parler.


— Si tu nous disais ce que
raconte ton Shimon l’Aveugle ?…


Eliezer Khaïm hocha la tête, éluda
la question.


— Tu sais, Bob, il faut en
prendre et en laisser de ce que les kabbalistes et les talmudistes ont écrit. Enfermés
dans leurs ghettos ou leurs juiveries, ils ont rêvé. Dans l’univers clos des
synagogues et des yechivot, n’ayant pour toute lecture que les livres
saints, ils se sont inventé tout un monde de légendes et de mythes, une
zoologie fabuleuse. Comme s’ils voulaient distraire leurs esprits de la
persécution, des massacres et des pogroms, en attendant la venue du Messie… Tu
veux un exemple de ces rêves, Bob ?


Silence de Morane.


— Tu as déjà entendu parler
du Jidra ?


Nouveau silence de Morane. En
grand amateur d’animaux fabuleux, il savait ce qu’était le Jidra, mais il
préférait laisser, venir.


— Le Jidra est, dans l’esprit
inventif des talmudistes, une sorte de potiron de la taille d’un homme. Il est
attaché à ses racines par un cordon ombilical et peut se déplacer dans une
circonférence dont ce cordon est le rayon. Tout ce qui franchit cette
circonférence, bête ou homme, est massacré instantanément… Pour tuer le Jidra, un
seul moyen…


— … Ou arracher le cordon
ombilical du sol, ou trancher celui-ci, enchaîna Bob.


— Tu savais et tu me laisses
parler ? fit Khaïm avec un sourire amusé.


Sourire également amusé de Morane.


— Je ne suis pas tellement
idiot pour un gentil, Elie…


Nouveau sourire de Khaïm.


— Le Jidra est un exemple de
ce que pouvaient imaginer les talmudistes et les kabbalistes, reprit-il. Les
juifs ont toujours rêvé, et ils continuent…


— Revenons à nos moutons, dit
Morane. En l’occurrence à notre Shimon l’Aveugle…


— D’après ce que je puis en
juger, dit Khaïm, son texte nécessite une étude approfondie… C’est de l’hébreu
archaïque… mêlé d’expressions arabes, espagnoles, d’ancien languedocien… En
plus, l’écriture est presque illisible…


Tout cela ne convainquait pas
Morane. Il avait l’impression qu’Eliezer Khaïm cherchait à gagner du temps, usait
de faux-fuyants…


— Les dessins sont parlants,
protesta-t-il. L’arbre, ne serait-ce pas l’Arbre de la Science ou l’Arbre de la Vie, dont il est question dans la Genèse ? Et la silhouette humaine à la dernière page, que pourrait-elle représenter d’autre qu’un golem ?


— Justement, justement, Bob.
Tout cela fait partie des rêves du ghetto… Il ne faut pas non plus prendre le
Pentateuque à la lettre… l’Arbre de la Science et l’Arbre de la Vie peuvent n’être que des symboles… Quant au golem, c’est une légende, sans doute inventée
par les kabbalistes… Encore le rêve du ghetto… Le golem, c’est Adam façonné
dans la glaise avant que Yaveh ne lui insuffle vie et âme… Les kabbalistes ont
rêvé de répéter une telle création. D’où la légende… Les kabbalistes ont pris
leurs rêves pour des réalités…


— Tout ce blabla nous avance
à quoi ? intervint Bill Ballantine. Le professeur Clairembart a disparu, et
le commandant et moi on veut le retrouver… C’est cela qui importe.


Morane approuva :


— Bill a raison… Ce qu’on
veut, nous, c’est retrouver Aristide… C’est pour cela que nous essayons de
récolter le plus d’indices possible…


— J’ignorais que le
professeur Clairembart avait disparu, dit Eliezer Khaïm.


— J’aurais dû commencer par
là, fit Bob.


En mots rapides, il retraça les
circonstances qui leur avaient fait découvrir, à Bill et à lui, la photocopie
du manuscrit hébreu…


Il conclut :


— Comme le dossier
renfermant ce manuscrit porte la mention : NÉPAL - TOP SECRET, nous avons
pensé qu’il y avait corrélation…


Eliezer Khaïm ne fit aucun
commentaire. D’une main, il tapota les photocopies que Sarah venait de déposer
devant lui, de l’autre, il tendit le dossier rose à Morane.


Laissez-moi deux jours, ou trois,
dit-il. Alors, je vous fournirai une traduction avec les commentaires
appropriés.


Morane comprit qu’il était
inutile d’insister. Il se leva. Bill l’imita.


Sur le seuil de la porte, en
reconduisant les deux visiteurs, Sarah ne put retenir des mots qui expliquaient
bien la mauvaise volonté de son père :


— Excusez-le, Bob… Tout ce
qui concerne la judaïcité lui tient tellement à cœur…


— Les affaires des juifs ne
sont pas les affaires des gentils, c’est ça ? fit Morane.


Au fond de lui-même, il
comprenait Khaïm. Les juifs avaient trop injustement souffert, au cours des
siècles, pour qu’ils ne marquent un peu d’amertume, ou même de rancune.


Sarah ne répondit pas à la
question de Morane. S’il s’agissait bien d’une question. Elle hocha simplement
la tête, sourit. Elle était encore plus belle quand elle souriait, si c’était
possible.


— Merci de votre
compréhension, Sarah…


Elle continuait à sourire.


— Mon père est d’une autre
génération, dit-elle. Nous, les juifs d’aujourd’hui, nous n’avons pas le même
respect des traditions…


Du bout du doigt, Morane toucha l’étoile
d’or du Magen David sur la gorge de la jeune fille.


— Je suppose, dit-il, que
ceci a été placé là par hasard…


Elle sourit encore. Un sourire d’amitié.
Un sourire de tendresse.


— Ce n’est pas parce que l’arbre
élève ses branches très haut dans le ciel qu’il en oublie ses racines.


Une belle formule. Était-ce une
maxime juive ? Bob ne le demanda pas. De toute façon, ça n’avait pas d’importance,
puisqu’elle était belle. Rien que de la beauté ne pouvait sortir de la bouche
de Sarah.


— Cette petite en pince pour
vous, commandant, dit Bill, comme ils descendaient l’escalier. Si j’étais à
votre place…


— Justement, Bill, tu n’es
pas à ma place, fit Morane avec un peu d’impatience.


Ils retraversèrent les cours, gagnèrent
la rue.


— Que pensez-vous des
réticences de votre Khaïm ? interrogea Bill, comme ils grimpaient dans la
205. Visiblement, il répugnait à nous traduire le texte hébreu…


À plusieurs reprises, Morane
hocha la tête, sans répondre, se passa et repassa les doigts de sa main droite
dans les cheveux ce qui, chez lui, marquait la préoccupation.


— De toute façon, dit-il, demain,
il y a un avion d’Air India à destination de New Delhi… Nous allons le prendre…
De là, nous rebondirons vers Katmandou…


— Sans savoir ce que raconte
Shimon l’Aveugle ?


Bob Morane mit le contact, embraya,
tira la voiture du trottoir sur lequel elle se trouvait stationnée.


— Ce n’est pas Shimon l’Aveugle
qui compte, dit-il, mais Aristide… Le temps presse… Il nous faut tout tenter
pour le retrouver… S’il n’est pas trop tard…



V


L’avion d’Air India déposa Morane
et Ballantine à l’aéroport de Katmandou-Tribhuwan le surlendemain de leur
départ de Paris, après une nuit passée à New Delhi. En franchissant la douane, ils
ne remarquèrent pas un homme qui les observait. Son regard s’était fixé sur eux
aussitôt qu’il les avait repérés. Il s’agissait d’un Européen de haute taille, aux
cheveux blonds coupés court, vêtu d’un complet de toile blanche. Il aurait pu
passer pour un vulgaire touriste s’il n’y avait eu ses yeux. Des yeux d’un gris
verdâtre, fixes, comme taillés dans le verre, aux regards trop durs pour que
jamais puisse s’y refléter le moindre sentiment de pitié. Quand on possédait de
tels yeux on ne pouvait justement pas être un vulgaire touriste.


En sortant de l’aéroport, Bob et
Bill se firent immédiatement conduire à l’hôtel Yak and Yeti, sur Durbar
Mark. De New Delhi, ils y avaient retenu deux chambres par téléphone.


Pour aller de Tribhuwan à
Katmandou, un seul moyen : le taxi. Les bus ne circulaient, assez
arbitrairement, que dans le sens ville-aéroport.


Comme beaucoup de chauffeurs de
taxis asiatiques, le leur conduisait mal. Leur attention tenue à tout moment en
alerte par le risque d’accident, Bob Morane et Bill Ballantine ne remarquèrent
pas le second taxi qui les suivait et dans lequel avait pris place l’Européen
au complet de toile blanche.


Une fois dans sa chambre, à l’hôtel,
Bob demanda qu’on le mette en communication téléphonique avec Duke Sahib. Il
lui fallut attendre une bonne dizaine de minutes. Il était en train de se raser,
quand le poste de sa chambre sonna. Il décrocha.


— Vous avez Duke Sahib, sahib…,
fit la voix de la standardiste.


Une série de déclics, un long
bourdonnement. Puis quelqu’un dit :


— Duke’s Bazaar…


Elle ajouta aussitôt :


— Le magasin est fermé…


Au-dehors, il faisait déjà nuit.


— Je ne vous téléphone pas
pour le magasin, fit Bob. Je désire parler à Duke Sahib en personne…


À l’autre bout du fil, il y eût
un moment d’hésitation puis :


— Je suis Duke Sahib…


— Je m’appelle Morane, fit
Bob. Robert Morane… Je suis un ami du professeur Aristide Clairembart…


— Oui… Oui…


Duke Sahib paraissait se méfier.


— Vous devez avoir quelque
chose pour moi, poursuivit Bob. Une lettre que le professeur vous a chargé de
me remettre… Il m’a télégraphié…


— Il vous a fait
télégraphier, corrigea Duke. Maintenant, il semblait convaincu.


— C’est moi qui vous ai
adressé le télégramme… Il m’a envoyé un de ses sherpas…


Duke Sahib s’interrompit, poursuivit
au bout de quelques secondes :


— Passez me voir… Je vous
attends…


Il ajouta avant de raccrocher :


— Soyez prudent…


Un déclic apprit à Morane que la
communication avait été coupée. Il raccrocha à son tour, demeura quelques
instants les yeux fixés sur l’appareil. Que voulait dire ce « Soyez
prudent… » ? Selon toute évidence, Duke Sahib se méfiait de quelque chose.
Ou de quelqu’un. Mais de quoi, de qui ? Depuis la lecture de ce télégramme,
à Paris, on nageait en pleine équivoque, pour ne pas dire en plein mystère.


À nouveau Bob décrocha, forma le
numéro de la chambre de Bill.


— C’que c’est ? interrogea
l’Écossais.


— Un certain Morane, si tu
te souviens, fit Bob. On a rendez-vous avez Duke Sahib…


— Tout de suite ?


— Tout de suite…


— Sans manger un morceau ?


— On mangera après… Et puis,
ça ne te ferait pas de mal de sauter un repas…


— J’ai perdu cent grammes
depuis qu’on a quitté Paris. Avec ce qu’on vous sert dans les avions… Juste de
quoi nourrir un oiseau-mouche…


— Faut reconnaître que tu n’as
rien d’un oiseau-mouche, fit Morane en rigolant. C’est des tonnes que tu aurais
dû perdre pour bien faire…


— Pas bu un coup non plus
depuis qu’on est arrivés, fit Bill avec une intense expression de regret.


— Ça m’étonnerait…


— Juste un verre d’eau, commandant…
Vous jure… Juste un verre d’eau.


Morane rigola à nouveau.


— Tu devrais te méfier, Bill,
l’eau, c’est plein de microbes…


Il enchaîna aussitôt :


— Dans un quart d’heure, dans
le hall…


Et il raccrocha.


Quinze minutes plus tard, les
deux amis se retrouvaient dans le hall. Pas plus qu’un peu plus tôt, ils ne
prêtèrent attention à l’homme au complet de toile blanche assis à l’écart et
qui guettait le moment où ils allaient reparaître. Ils ne remarquèrent pas non
plus la superbe fille rousse qui, en les apercevant, se rejeta dans un coin d’ombre.


Au-dehors, pas de taxi. Passé
neuf heures du soir, Katmandou est une ville morte, et il était près de dix
heures. La nuit était douce, pleine de parfums. Bob le fit remarquer, enchaîna :


— Une petite promenade ne
nous fera pas de mal. Le bazaar de Duke Sahib est situé dans les parages
de Durbar Square. À peine à vingt minutes d’ici…


— Le bout du monde, quoi, ronchonna
Ballantine, et ça, le ventre creux… Risque d’avoir une faiblesse, moi…


Bob Morane avait l’habitude des
jérémiades de son ami, jérémiades de pure forme d’ailleurs. Une sorte de jeu. Il
marchait déjà en direction de Durbar Square. En quelques enjambées, Bill le
rejoignit.


— Ces rues désertes doivent
être pleines de salopards, dit-il.


— Ou elles sont désertes ou
elles sont pleines de salopards, remarqua Morane. Faudrait savoir. Et puis, je
me demande depuis quand tu as peur d’un salopard, ou même de plusieurs ?…


— Ça, c’est vrai, reconnut
Bill.


— De toute façon, dit Bob, les
rues de Katmandou sont sûres la nuit. C’est écrit en toutes lettres dans tous
les guides touristiques…


— Si vous croyez tout ce qui
est écrit dans les guides touristiques, maintenant ! maugréa encore l’Écossais.


Puis, tout de suite, il éclata de
rire. Un rire tonitruant, qui émietta le silence presque religieux de la nuit.


Les deux amis marchèrent sans
parler. Morane était déjà venu à Katmandou et pouvait s’y diriger sans trop de
tâtonnements. En outre, il avait soigneusement repéré la situation du Duke’s
Bazaar sur un plan de la ville.


Bob et l’Écossais avançaient à
travers la ville déserte sans presque hésiter. Les rues tracées au cordeau leur
permettaient de s’orienter. Parfois, une trouée leur montrait, à leur gauche, le
triple étage du Mahakala aux toits de bronze brillant d’un éclat verdâtre sous
la lune, ou, à leur droite, la blancheur des hautes cimes qui se détachaient
avec une netteté irréelle sur le cobalt de la nuit. Elles se trouvaient à des
kilomètres de là et cependant il semblait qu’on n’eût qu’à tendre la main pour
les toucher. Bill Ballantine s’immobilisa tout à coup. Il venait de regarder en
arrière.


— J’ai l’impression qu’on
nous suit, commandant…


Morane s’arrêta à son tour.


— J’ai repéré une silhouette
humaine, précisa Bill. Un type vêtu de blanc.


— Il n’est pas interdit aux
habitants de Katmandou de circuler la nuit, dit Bob.


— Ce n’était pas un Népalais,
insista le géant. Un Européen… J’ai même eu l’impression qu’il avait des
cheveux blonds…


— Évidemment, fit Morane. Un
Népalais blond c’est plutôt rare…


Bob et son compagnon se
trouvaient à l’orée d’une petite place carrée bordée de maisons aux façades
aveugles. Ils eurent beau explorer du regard chaque coin d’ombre, ils ne
repérèrent aucune présence. Seul un chien errant traversa la place et disparut.


— Si c’était ça ton type
vêtu en blanc…, fit Morane.


— Je vous jure, dit Bill. Il
y avait un type. Quand j’ai tourné la tête, il s’est taillé derrière ce truc, là…


Le truc en question était un stupa
qui portait, taillées en ronde-bosse sur chacune de ses faces, les effigies des
bouddhas célestes.


— Allons nous rendre compte,
dit Morane.


Ils eurent beau contourner le stupa,
l’inspecter sur ses quatre côtés, ils ne repérèrent nulle part l’homme au
complet blanc.


— Si tu te mets à avoir des
visions, maintenant, fit Bob.


Bill ne protesta que pour la
forme et ils continuèrent leur chemin. Sans se douter que l’homme au complet de
toile blanche attendait, tapis sous un porche, à l’entrée d’une rue adjacente
dans laquelle il avait eu le temps de se glisser.


Mais l’homme au complet de toile
blanche ne se doutait pas, de son côté, de la présence de la fille rousse. Dissimulée
derrière une statue du dieu Changu, elle attendait, elle aussi. Et quand l’homme
au complet de toile blanche reprit sa filature, sur les talons de Bob Morane et
de Bill Ballantine, elle se relança, elle aussi, dans son sillage.


 


*


*    *


 


Le Duke’s Bazaar était une
grande construction rectangulaire, sans fenêtres extérieures. Elle occupait
tout un pâté de maisons. On y vendait de tout, depuis la batterie de cuisine
jusqu’au matériel pour trekking, en passant par l’outillage, la
quincaillerie, les produits d’alimentation. Quelques années plus tôt, avant que
le gouvernement en ait interdit le commerce, on pouvait y trouver de la drogue
en vente libre.


Au dessus de la porte à double
battant garnie de fins treillis de bois à claire-voie, une grande enseigne en
népalais et en anglais. La lumière de la lune l’éclairait comme un phare.


— Duke’s Bazaar, lut
Bill. Sûr qu’on est arrivés…


La porte semblait fermée, mais, quand
Morane la poussa, un des battants pivota sur lui-même sans le moindre
grincement.


— Des gonds bien huilés, fit
Bill, ça rassure…


Bob Morane ne dit rien. Cette
porte en apparence fermée, mais qui s’ouvrait toute seule, ce silence, ne lui
disaient au contraire rien qui vaille. Au-delà, il n’y avait qu’un trou d’ombre.
Pas la moindre lumière. Cela aussi n’avait rien d’engageant.


L’Écossais avait remarqué l’hésitation
de son compagnon.


— On entre ou quoi ? fit-il.


Malgré lui, il avait parlé bas.


— Nous sommes là pour ça, non ?
dit Bob également à voix basse.


Il fit deux pas en avant, quitta
la pénombre de la nuit pour s’enfoncer dans les ténèbres de l’intérieur. Des
ténèbres fugitives. Une question d’accoutumance. Les magasins s’ouvraient sur
une chowk, ou cour intérieure. La lumière de la lune s’y reflétait, indirecte,
ouatée. Les comptoirs, les penderies, les marchandises amoncelées prenaient
forme. Quelque part brillaient les halos roussâtres d’ustensiles de cuivre.


Tout en avançant encore de
quelques pas, Morane demanda à mi-voix :


— Il y a quelqu’un ?


Aucune réponse.


— Il y a quelqu’un ? répéta-t-il
plus haut.


Toujours pas de réponse. Un
silence coulé dans le ciment.


Derrière Bob, une lumière fusa. La
torche de Bill.


— Éteins, bon sang ! jeta
Morane par-dessus son épaule.


La lumière s’éteignit.


— Fait noir, dit Bill. On se
casserait le cou comme rien…


— On y voit assez pour se
diriger, fit Morane.


— Parlez pour vous… Suis pas
nyctalope, moi…


— Mais tais-toi donc, sacré
bavard !… Les nyctalopes ça n’existe pas…


— Sauf les chats et un
certain commandant Morane… Du moins c’est ce qu’on dit…


— Chut ! souffla Bob.
Écoute…


Pas le moindre bruit, mais c’était
la seule façon de faire taire l’Écossais.


À pas de loup, Morane s’avança à
travers les comptoirs. Bill lui emboîta le pas en maugréant.


Depuis le début, l’absence de
domestiques avait frappé Bob. Même la nuit, un établissement de l’importance du
Duke’s Bazaar aurait dû employer du personnel. Un ou plusieurs gardiens
par exemple. Mais pas plus de gardien que dans le creux de la main. Pas plus
que de Duke Sahib d’ailleurs. Pourtant, moins d’une heure auparavant, Morane
lui avait parlé au téléphone. « Je vous attends », avait dit Duke
Sahib. Et il avait ajouté : « Soyez prudent ! »


Tout à coup, Morane s’arrêta. Derrière
lui, Bill l’imita.


— Vous avez entendu, commandant ?


Bob avait entendu lui aussi. Un
gémissement assez lointain, qui se répéta. Cela venait de quelque part devant
eux. Sans doute du fond de l’allée qu’ils suivaient, entre deux rangées d’étals.


— Allons voir, souffla
Morane.


Il avait à peine parcouru
quelques mètres qu’il s’immobilisa, bloqué net. Son pied avait heurté un corps
mou gisant sur le sol. Il s’accroupit, tâtonna, reconnut une forme humaine.


— Éclaire-moi, Bill…


— Faudrait savoir, grogna le
colosse.


— Je crois qu’on a un
macchabée sur les bras, dit Morane. Vas-y… Éclaire-moi…


La lumière de la torche jaillit, éclaira
le corps étendu. Il s’agissait d’un Népalais. Un homme d’une cinquantaine d’années.
Ses vêtements pauvres indiquaient qu’il ne s’agissait pas de Duke Sahib. Sans
doute un gardien. Il portait, au côté gauche, juste à la place du cœur, une
petite plaie ronde à peine agrandie par l’auréole de sang qui avait taché les
vêtements.


— Il est… ? interrogea
Bill dans le dos de Morane.


Morane hocha la tête
affirmativement. Il tâtait le corps. Celui-ci se révéla encore chaud et souple.


— Il n’est pas mort depuis
longtemps, dit Bob. Quelques minutes à peine… De toute façon ce n’est pas lui
qui a poussé ce gémissement. Ça venait de plus loin…


— Une balle en plein cœur ça
tue sur le coup, dit Bill. On aurait dû entendre la détonation…


— Pas si on a tiré avec un
silencieux, dit Morane.


Il haussa les épaules ajouta :


— De toute façon, on ne peut
plus rien pour lui…


Après quelques secondes de
silence, il pointa le menton vers le fond des magasins.


— Allons voir là-bas, et
éteins la lampe. S’il y a un excité de la gâchette qui se promène par ici, il
nous faut redoubler de précautions…


 


*


*    *


 


Quittant l’ombre des bâtiments, l’homme
au complet de toile blanche se risqua dans la portion de rue éclairée par la
lune et s’avança en direction du Duke’s Bazaar. Au loin, Très-Haut au dessus
des toits, les montagnes de l’Himalaya dressaient leurs triangles de roc et de
glace.


Accroupie derrière un chorten,
à quelques mètres de l’homme, la fille rousse déposa sur une saillie de pierre
les mignonnes chaussures à talons hauts qu’elle portait à la main. Elle se
redressa. Sous son ensemble pantalon de soie vert jade, son beau corps souple, aux
membres déliés, jouait telle une mécanique bien rodée.


En trois bonds silencieux, sur
ses pieds nus, elle franchit un carrefour, se colla contre un mur, presque
invisible dans l’ombre épaisse projetée par les maisons.


Là-bas, l’homme au complet de
toile blanche s’arrêta à quelques mètres de la porte du bazaar où Morane
et Bill avaient pénétré quelques minutes plus tôt. Il semblait indécis. Il
glissa la main sous sa veste, la retira prolongée par un objet sombre que la
fille rousse identifia aussitôt. Elle en avait trop vu pour hésiter. Un
automatique. Elle aurait même pu dire, sans courir trop de risques de se
tromper, qu’il s’agissait d’un PPK. Puis il y eut le claquement sec, caractéristique,
qui sonna dans la nuit comme une menace, de l’automatique qu’on armait.


 


*


*    *


 


Le premier, Bob Morane atteignit
le fond du magasin. Il se tapit, visant le rectangle noir d’une petite porte
ouverte dans le mur qui lui faisait face.


Accroupi, il continua à
progresser, atteignit la porte, essaya de voir au-delà. Un peu de lumière
parasitaire lui permit de repérer, presque de deviner, la masse sombre de ce
qui lui parut être un bureau. Des taches plus claires le marquaient à la
surface : sans doute des papiers.


Le silence quasi total, à part le
bruit de sa respiration. Il cessa de respirer, mais le bruit de respiration
demeura, différent : un souffle irrégulier, un peu rauque. Cela venait d’un
endroit précis, situé au-delà de la porte. Parfois un râle ténu. Morane analysa
le bruit. Un homme se trouvait là, quelque part devant lui, un homme qui était peut-être
en train de mourir.


Toujours accroupi, Bob progressa
encore, s’engagea dans l’encadrement de la porte. Le souffle saccadé, râpeux, se
précisait.


La main de Morane tâtonna le long
du chambranle, atteignit un commutateur, l’actionna. Une lumière jaunâtre
jaillit.


Une étroite pièce. Quatre mètres
à peine. Quelques sièges fatigués. Une étagère à classeurs. Contre le mur de
droite, un vieux bureau à cylindre couvert de paperasses, qui devait avoir été
importé de l’Inde à l’époque de la colonie. Au plafond, un ventilateur à pales
s’était mis à tourner quand la lumière s’était allumée.


— C’qui se passe ? fit
la voix de Bill Ballantine dans le dos de Morane.


Du menton, Morane montra l’homme
étendu au fond de la pièce. Il portait une chemise et un pantalon blanc de
coupe européenne. Sur le devant de la chemise, deux taches noirâtres s’élargissaient.


Quand Bob et Bill s’approchèrent,
l’homme souleva les paupières. Il pouvait avoir soixante ans. Son teint plombé
indiquait une ascendance indienne ; la forme allongée de son visage et ses
cheveux clairs, un peu tachés de gris par l’âge, étaient ceux d’un Britannique.
Un chi-chi. Aristide Clairembart avait parlé à Morane de son ami Duke
Sahib, et Morane savait qu’il s’agissait d’un métis.


En apercevant Morane et
Ballantine, le blessé eût un mouvement de crainte.


— N’ayez pas peur, dit Bob. Je
m’appelle Bob Morane… Et lui Bill Ballantine… Nous sommes des amis du
professeur Clairembart… Il vous a certainement parlé de nous…


Les paupières de Duke Sahib
battirent en signe d’assentiment, et il essaya de se redresser. Morane l’en
empêcha en lui posant simplement la main sur l’épaule, sans appuyer.


— Demeurez tranquille… On va
appeler une ambulance…


Duke secoua faiblement la tête.


— Ce sera inutile… Je vais
mourir…


C’était aussi l’avis de Morane. Le
métis avait reçu une balle dans le poumon gauche, une autre dans la région du
cœur. Du regard, Bob interrogea Ballantine, agenouillé de l’autre côté du
blessé. Le colosse eût un signe négatif. Le verdict était unanime.


Le visage de Duke Sahib se tourna
vers le bureau à cylindre.


— Il y a un message pour
vous… Là… Il m’a été apporté par un sherpa…


Bill se releva, alla vers le
bureau. Pendant qu’il cherchait le message, Duke Sahib continuait à parler :


— Ils sont venus, depuis
plusieurs jours… m’acheter du matériel de trekking… beaucoup de matériel
de trekking…


Le métis se pressait. Il savait
que le temps lui était compté.


— Qui étaient-ils ? demanda
Bob.


— Des Européens… Quatre
Européens… Je leur ai demandé pourquoi ils achetaient tant… de matériel… l’un d’eux
m’a répondu que c’était… pour… des amis… qui allaient venir… Une expédition
géographique…


Duke Sahib parlait de plus en
plus difficilement. Beaucoup de mots devenaient parfaitement inaudibles. Bob ne
les comprenait que par le contexte.


— Je n’aimais pas ces hommes…
Cet après-midi… j’en ai surpris deux qui parlaient… d’une cargaison d’armes qui
allaient être parachutées là-haut… dans la montagne…


La voix du métis s’amenuisait
rapidement. Elle n’était déjà plus qu’un souffle.


— Ils ont deviné que je les
avais entendus… Ce soir… l’un… d’eux… est revenu…


Duke Sahib se tut. Il était
inutile qu’il parle encore. La suite était facile à deviner, l’un des hommes
était revenu et l’avait assassiné en même temps que le gardien…


— Méfiez-vous…, eût encore
le temps de dire le métis.


Un râle s’étouffa dans sa gorge, sa
tête retomba de côte et un mince filet de sang lui sourdit à la commissure des
lèvres, lui ruissela sur le menton, coula le long de son cou. Le faible souffle
qui soulevait encore sa poitrine s’arrêta.


Une exclamation jaillit, poussée
par Bill.


— Ça y est !… J’ai
trouvé !…


Il brandissait un rectangle de
papier.


— C’est l’écriture du
professeur !


Le geste de triomphe du géant se
figea. Bill porta ses regards sur le corps inerte de Duke Sahib.


— Il est… ?


Signe affirmatif de Morane.


— Mort, ou… Tout à fait mort…


— Pauvre type, fit
Ballantine. C’est bien notre chance… On arrive quelque part et, tout de suite, il
y a un cadavre.


— Deux cadavres, corrigea
Morane, qui enchaîna, en hurlant :


— Attention !


Une silhouette humaine se
découpait dans l’encadrement de la porte. Un homme blond en complet de toile blanche,
qui braquait à deux mains un automatique pointé sur Bill. Le coup partit, mais,
au lieu d’atteindre l’Écossais, la balle alla se perdre dans le plancher. En
même temps, l’homme au complet de toile blanche plongeait en avant, s’écroulait
la face contre terre.


C’était une femme qui se dressait
maintenant dans l’encadrement de la porte. Son ensemble pantalon de soie verte
moulait des formes de mannequin de haute couture. Sa chevelure faisait penser à
un brasier.


— Comme vous le voyez, mon shuto
fait toujours des ravages ! dit la rouquine.


Elle se frottait le tranchant de
la main droite.


— Sophia ! fit Bob.


— Qu’est-ce que cette petite
fouilleuse de poubelles vient faire ici ? fit Ballantine.


La fille rousse venait de lui
sauver la vie, mais il ne lui témoignait pas la moindre reconnaissance. Bob, Bill
et elle s’étaient tant de fois sauvé mutuellement la vie qu’ils n’en tenaient
plus compte.


— Si vous nous expliquiez, Sophia ?
dit Morane.


Sophia Paramount : reporter
de choc et de charme au Chronicle, experte en jiu-jitsu, karaté-woman
cinquième dan. Elle avait, en compagnie de Morane et de Ballantine, vécu pas
mal d’aventures, et maintenant elle surgissait au moment où on l’attendait le
moins.


— Je vous expliquerai plus
tard, dit-elle. Pour le moment, voyons ce que ce blondinet peut nous apprendre…


Elle s’accroupit, retourna l’homme
au complet de toile blanche sur le dos. L’atemi avait été porté avec
précision et l’homme demeurait inconscient, ses centres nerveux déconnectés. Rapidement,
Sophia le fouilla, tira un passeport de la poche intérieure de la veste, l’ouvrit,
lut :


— Fritz Werner… Né à La Paz… Nationalité bolivienne.


— Werner, ça ne fait pas
très bolivien remarqua Bill. Plutôt allemand.


— Beaucoup de nazis se sont
réfugiés en Bolivie après la guerre, dit Sophia.


Ballantine secoua la tête.


— Ce type a à peine quarante
ans. Il ne devait pas être né à la fin de la guerre. Et puis, il est né à La Paz…


— Ça ne signifie rien, fit
Sophia. On fait dire n’importe quoi à un passeport…


Bob Morane intervint :


— Si je me souviens bien, il
y avait un criminel de guerre qui s’appelait Fritz Werner… Il avait fui en
Amérique du Sud après la chute de Berlin… Mais il doit être mort à l’heure
actuelle…


— Peut-être celui-ci est-il
son fils, risqua Bill. On hérite souvent de son prénom… Ainsi, je m’appelle
William, comme mon père…


Sophia continuait à fouiller les
poches du… Bolivien, mais elle ne découvrit rien d’important.


— Remettez le passeport dans
sa poche, dit Morane. Nous, on se taille…


— Sans prévenir la police ?
interrogea Sophia.


— Sans prévenir la police… Du
moins pour le moment… De toute façon, personne ne peut plus rien pour Duke
Sahib et son employé… Quant à nous, si nous prévenions la police, on pourrait
avoir des ennuis… Que faisions-nous ici, à cette heure ?… Et j’ai entendu
dire que les prisons népalaises n’étaient pas très confortables…



VI


— Si vous nous disiez
maintenant ce que vous faites là, Sophia ?


C’était Bob Morane qui venait de
poser la question. Sophia Paramount, Bill Ballantine et lui se trouvaient
attablés dans la salle de restaurant du Yak and Yeti où, prétextant une
faim de loup, l’Écossais les avait entraînés.


— Je suis descendue dans cet
hôtel voilà une semaine, expliqua Sophia. Une mission de reportage pour mon
journal…


— Je me demande bien ce que
ce pays pourrait encore vous apprendre dit Bill en engloutissant ses hors-d’œuvre.
(Il en était déjà à sa troisième portion.) Vous devez déjà être venue ici en
reportage une bonne douzaine de fois…


Cela faisait la quatrième fois
seulement que Sophia Paramount visitait le Népal – une fois en reportage, trois
fois pour se livrer à des trekkings sportifs –, mais elle ne releva pas,
poursuivit :


— Tout à l’heure, je venais
de quitter ma chambre, quand je vous ai aperçus dans le hall. Pour vous faire
une surprise, j’ai attendu avant de me découvrir. C’est alors que j’ai vu un
homme à l’allure suspecte qui vous emboîtait le pas. J’ai suivi l’homme qui
vous suivait lui-même… Ensuite ?… J’ai réussi à intervenir au moment où le
type allait vous abattre…


— Sans vous, je serais mort
le ventre vide, Sophia ! dit Bill la bouche pleine.


Bob Morane mangeait à peine, il
tournait et retournait entre ses mains le rectangle de papier froissé trouvé
chez Duke Sahib. Il s’agissait d’une simple feuille pliée en quatre et fermée à
l’aide d’un morceau d’albuplast. Dessus, une laconique inscription au stylo à
bille : « À remettre à M. Robert Morane. En main propre. »


À son tour, Bill Ballantine
déposa couteau et fourchette. Il tendit le menton vers le message.


— Qu’attendez-vous pour l’ouvrir ?


Depuis le début, Bob hésitait
comme s’il craignait une mauvaise nouvelle. Il se décida soudain, détacha d’un
coup sec le morceau d’albuplast, déplia le papier, le parcourut rapidement du
regard avant de se mettre à lire à haute voix.


 


Mon Cher Bob,


Je ne sais si vous recevrez ce
message. Si vous le recevez, vous saurez que je suis dans le pétrin. Je me
trouve à proximité de la Muraille de Glace. Elle est située quelque part dans
la région frontière entre le Népal et la Chine. Pour l’atteindre, il vous faudra partir de Phopa et progresser plein nord, suivant le plan sommaire que vous
trouverez ci-dessous.


Pour le moment, nous sommes
attaqués par des hommes inconnus. Je crois qu’ils portent des svastikas. Un de
mes sherpas a été blessé. J’envoie l’autre porter ce message à Katmandou. Avec
le blessé, je vais tenter de franchir la Muraille de Glace. De l’autre côté, si elle existe, je trouverai la Vallée des Neuf Sages… ou la mort.


Venez à mon secours. Je
souhaite que vous me trouviez encore en vie. Sinon, votre vieil ami Aristide
vous salue bien.


Clairembart


 


Rapidement, Morane étudia le plan
grossier sous la signature, puis il releva la tête.


— Voilà… C’est tout…


— Passez-moi ça, dit Bill en
tendant la main.


Bob tendit le message à l’Écossais,
qui le prit, l’étudia rapidement pour ensuite le passer à Sophia.


— C’que vous en pensez, beauté ?
Pour moi, ça continue à être mystère et compagnie… La Vallée des Neuf Sages… Jamais entendu parler…


Sophia s’empara à son tour de la
feuille, lut avec soin. Au fur et à mesure, ses beaux yeux couleur de myosotis
brillaient d’un intérêt grandissant. Elle posa le message sur le côté de son
assiette, secoua la tête. Sa chevelure voleta autour de son visage sur des
ailes de cuivre.


— Phopa !… dit-elle. C’est
justement dans cette région que je dois me rendre…


Et elle ajouta après une pause, un
nouvel effet de chevelure :


— … Pas plus tard que demain.


— Je crois, ma belle, fit
Ballantine, qu’il serait temps de nous dire ce que vous venez fiche exactement
dans le coin…


— Bill a raison, insista
Morane. À moins que vous ne vous mettiez à avoir des
secrets pour nous…


Sophia rit, fit encore jouer ses
cheveux.


— Avoir des secrets pour
vous… Ce serait inutile… Vous trouveriez tôt ou tard. Bob… Je vous connais
mieux que personne…


Elle redevint sérieuse.


— Vous savez, dit-elle, qu’un
grand journal comme le Chronicle a des agents partout, tire également
ses renseignements d’une série d’agences de presse. Les faits en apparence les
plus anodins sont mis bout à bout, livrés à des ordinateurs qui trient, rejettent
ce qui doit être rejeté, relient les événements qui semblent avoir un rapport
entre eux, en tirent des conclusions, construisent une ligne générale.


 « C’est ce qui s’est passé
récemment. Tout d’abord, il y a eu la fondation d’un Groupe d’Études
Géographiques International, dirigé en apparence par des savants de renom, irréprochables
moralement et politiquement. Cependant, en creusant bien, on se rendit compte
que ces savants étaient plus ou moins directement en rapport avec un certain
Otto Sebottendorff qui affirme descendre en ligne directe du fondateur de la Thulé Gesellschaft… »


— Tiens, tiens, fit Morane. Le
Groupe Thulé, la société secrète ésotérique qui servit de base à Hitler pour l’édification
du Parti National socialiste… Cela devient intéressant… Continuez, Sophia…


— Les ordinateurs
continuèrent à fouiller leurs mémoires, poursuivit la jeune journaliste. Nouvelle
découverte : Otto Sebottendorff était, lui, en contact avec les chefs des
principaux groupes de l’Ordre Noir. C’est-à-dire du nazisme international. Et
une troisième découverte fut faite, toujours grâce aux ordinateurs : le
Groupe d’Études Géographiques international était noyauté par ce même Ordre
Noir.


— Bref, la boucle était
bouclée, dit Bill.


— Oui… Mais ça ne s’arrêta
pas là… Une nouvelle nous parvint suivant laquelle le G.E.G.I., c’est-à-dire le
Groupe d’Études Géographiques International, préparait une expédition
topographique dans une région écartée du Népal, celle qui s’étend justement au
nord de Phopa. Déjà, ses éclaireurs étaient sur place pour organiser l’expédition,
recruter le personnel, réunir le matériel. Or, tous ces « éclaireurs »
se révélèrent, après recherches, appartenir, de près ou de loin, aux différents
groupes de l’Ordre Noir.


— Et, tout naturellement, glissa
Morane, le Chronicle a envoyé son reporter de choc…


— Et de charme, glissa Bill.


— … Sur place pour enquêter,
termina Bob.


— C’est exactement ça, fit
Sophia. Cela fait une semaine que je suis ici, et j’ai déjà appris pas mal de choses.
Pour commencer, Katmandou grouille d’agents de l’Ordre Noir camouflés en
géographes du G.E.G.I. Il en va de même de la région au nord de Phopa. Toujours
la même raison : la topographie. Ils ont même des avions, des hélicoptères,
des véhicules de neige. En trop grande quantité pour que ce soit honnête…


— S’ils ne sont pas là pour
des études géographiques, qu’est-ce qu’ils peuvent bien chercher ? fit
Bill.


Sophia eût un geste d’ignorance.


— Je n’ai encore rien pu
découvrir à ce sujet…


Une ride verticale creusait le
front de Morane. Il se passa et se repassa à plusieurs reprises les doigts de
sa main droite ouverte dans les cheveux.


— Envisageons les choses
froidement, dit-il, comme le ferait justement un ordinateur. D’un côté, le
professeur Aristide Clairembart disparaît quelque part au nord de Popha où il
est attaqué par des hommes inconnus qui porteraient des svastikas. D’autre part,
une société géographique, très probablement noyautée par le nazisme
international, prépare une expédition d’« étude » – je mets « étude »
entre guillemets – dans la même région au nord de Phopa.


— Vous pensez que les deux
événements sont en corrélation ? demanda Sophia.


— Le contraire m’étonnerait…
Et il y a un troisième événement qu’il nous faut considérer… Je veux parler de
Duke Sahib. Il est assassiné par des hommes qui achètent du matériel de trekking
et qu’il surprend en train de parler d’une cargaison d’armes. Des armes pour
faire du trekking, c’est plutôt anormal…


— Cela ne nous dit pas ce
que veulent ces nazis. Si c’est bien de nazis qu’il s’agit ? fit Bill. Cela
ne nous dit pas non plus ce qu’Aristide allait faire dans cette galère, ni ce
que racontait exactement le manuscrit hébraïque…


— Quelle est cette histoire
de manuscrit hébraïque ? interrogea Sophia.


Par le détail, Morane mit Sophia
au courant des événements qui avaient motivé son départ, à Bill et à lui-même, pour
le Népal. Il parla du télégramme du professeur Clairembart, de la découverte
des photocopies du manuscrit de Shimon Ben Mordokkaï dans le bureau de l’archéologue,
de la visite chez Eliezer Khaïm et de la conduite équivoque de ce dernier…


— Et vous n’avez aucune idée
du contenu de ce manuscrit ? fit Sophia.


Morane eût un signe négatif.


— Aucune idée… Après les
réticences de Khaïm, on n’a pas eu le temps d’approfondir. Bill et moi on n’a
eu qu’une idée : rappliquer ici aussitôt pour essayer de retrouver le
professeur.


— Exact, reconnut Ballantine.


— J’aimerais jeter un coup d’œil
sur ce manuscrit, fit Sophia.


— Vous connaissez l’hébreu, ma
sublime ? interrogea l’Écossais.


— Un peu… J’ai eu un
professeur de philosophie juif… Il m’a appris quelques rudiments d’hébreu…


— J’ai la photocopie du
manuscrit dans ma valise, dit Morane, mais vous n’y comprendrez rien… Selon
Khaïm, il s’agirait d’un texte archaïque, mêlé d’arabe, d’espagnol et d’ancien
languedocien…


— Si vous alliez quand même
prendre ce manuscrit, Bob ? insista la jeune femme.


— Comme vous voudrez, Sophia,
dit Morane, mais je doute que ça serve à quelque chose…


Il se leva.


— Finissez de manger, commandant,
fit Bill, ça ne presse pas…


— Pas faim, jeta Morane.


Comme dans la plupart des hôtels
internationaux, la nourriture était insipide. Ballantine ne paraissait pas s’en
apercevoir. Quand il était affamé il aurait avalé des escargots crus avec leurs
coquilles.


Dans sa chambre, Morane eut une
surprise. La pièce avait été fouillée, ses bagages ouverts. Il eut beau
chercher : la photocopie du manuscrit avait disparu.


Il regagna la salle à manger, eût
un geste d’impuissance en s’approchant de la table.


— Que se passe-t-il ? interrogea
Sophia en le voyant les mains vides.


— Pas de manuscrit, dit Bob.
Ma chambre a été visitée et il a disparu…


— Maintenant il n’y a plus
de doute, fit Bill.


Les regards de Sophia et de
Morane se tournèrent vers l’Écossais, qui enchaîna :


— Il n’y a plus de doute que
les deux affaires soient liées. Je veux dire la disparition du professeur et l’expédition
organisée par le G.E.G.I.… Reste à savoir quels sont les buts exacts de ce G.E.G.I.…


Bob Morane se rassit.


— Considérons les divers
éléments que nous possédons, dit-il. D’un côté, un archéologue disparaît au
cours d’un voyage dans les parages d’une mystérieuse Muraille de Glace située
quelque part dans l’Himalaya, au nord de Phopa. La raison probable de ce voyage :
la découverte d’un manuscrit hébreu datant du XIIIe siècle et
où, en se basant sur les dessins l’accompagnant, il est question du « golem »
et peut-être, de l’Arbre de la Vie dont parla la Genèse. D’un autre côté, une société de géographie de formation récente, et noyautée par l’Ordre
Noir, qui organise une expédition… scientifique dans la même région. Les
membres de cette expédition n’hésitent pas à tuer. Nous venons d’en avoir la
preuve ce soir même.


— Tout cela ne nous apprend
rien sur les buts réels du professeur, dit Bill. Pas plus que sur ceux du G.E.G.I.
Ça ne nous dit pas non plus comment on a deviné la présence de la photocopie
dans vos bagages.


— Je pense qu’il est aisé de
répondre à cette dernière interrogation, intervint Sophia. Il faut supposer que
les nazis surveillent les arrivées à Tribhuvan. Pour cela, il leur suffirait de
posséder un complice parmi le personnel de l’aéroport, qui leur communiquerait
le rôle des passagers de chaque avion atterrissant ici. Les nazis apprennent
donc qu’un certain Robert Morane et un certain William Ballantine viennent de
débarquer au Népal. Votre réputation n’est plus à faire. On sait que, quand
vous arrivez quelque part, le barouf commence…


— Nous qui voyageons
toujours en touristes, glissa Bill avec une évidente mauvaise foi. Comme si on
cherchait jamais à nous mêler des affaires des autres !


— Bref, les nazis décident
de vous surveiller, ce qui explique qu’on vous ait suivis chez Duke Sahib. Ce
qui explique également qu’on ait fouillé les bagages de Bob, et probablement
aussi les vôtres, Bill.


— Donc, conclut Morane, les
gens du G.E.G.I. connaissent maintenant les raisons de notre présence ici…


— Et probablement de la
mienne, enchaîna Sophia. Depuis deux jours je me sens surveillée…


— En un mot, la guerre est
déclarée, conclut Ballantine.


— Et, comme toujours, on va
frapper les premiers, décida Morane. Demain, nous louerons un avion…


Il fit une pause, ajouta avec un
sourire :


— … Aux frais du Chronicle,
et nous nous envolerons pour Phopa. Là, nous essayerons de réunir quelques
renseignements sur cette Muraille de Glace… Peut-être aussi y trouverons-nous
trace du passage d’Aristide…


Bill Ballantine poussa un profond
soupir.


— Moi qui croyais que cette
balade au Népal serait un voyage d’agrément !


Ni Morane ni Sophia ne bronchèrent.
Ils connaissaient trop bien leur ami pour s’émouvoir de ses jérémiades.



VII


L’avion était un Beagle D qui,
depuis sa sortie d’usine, peu après la Seconde Guerre mondiale, avait pas mal bourlingué. Sans plusieurs révisions, il eût sans
doute été depuis belle lurette mis à la ferraille. Muni de skis, il pouvait se
poser sur la neige. C’était cependant là son seul avantage. Sophia, Bob et Bill
n’avaient pas trouvé d’autre appareil à louer sans pilote.


Devant, à gauche, à droite, l’Himalaya
dressait ses pics en dents de requin aux pentes ouatées de glace et de neige. Derrière,
les contreforts allaient mourir en vagues verdissantes, pour se perdre dans les
brumes des riches plaines gorgées d’eau.


Le pilotage se révélait difficile
dans l’air raréfié. Parfois, le Beagle chutait et Morane, qui tenait les
commandes, devait faire appel à toute son habileté pour maintenir l’équilibre, chercher
un courant pour propulser l’appareil en avant.


Sophia était assise à côté de
Morane. Elle tendit le bras et, à travers le pare-brise, désigna un point
devant l’avion.


— Là !… La Muraille de Glace… Ça doit être ça…


Ce ne fut tout d’abord qu’une
ligne d’un blanc bleuté couronnée de paquets de nuages mobiles. Puis, au fur et
à mesure que le Beagle s’en approchait, elle se changea en un mur vertigineux, sans
faille, qui se prolongeait à gauche et à droite, et Morane dut virer presque à
angle droit pour éviter que l’appareil ne s’écrase sur la paroi de glace polie.


— Aucune erreur, c’est bien
notre muraille, dit Bill, coincé sur l’un des sièges arrière de l’avion.


Le Beagle longeait maintenant la Muraille de Glace qui le dominait.


— Si vous essayiez de passer
par-dessus, commandant ? fit encore Bill. On pourrait voir ce qui se passe
derrière…


Morane secoua la tête.


— Je suis à mon plafond… Si
je grimpe encore on risque la chute…


Il eût un moment d’hésitation, se
décida.


— Je vais quand même risquer
le coup… Accrochez-vous…


— Allez-y mollo, Bob, fit
Sophia d’une voix paisible.


Très doucement, Bob actionna les
commandes de profondeur. Le Beagle s’éleva doucement. De quelques dizaines de
mètres seulement. Il se mit soudain à vibrer, puis il se coucha, tomba à la
diagonale, comme aspiré vers le mur de glace. Morane réussit à redresser, trouva
une masse d’air solide, se stabilisa.


— Rien à faire, dit-il. On
ne peut pas grimper plus haut. Du moins pas avec un appareil à moteur
atmosphérique.


Maintenant, l’avion longeait la
base de la muraille.


— Puisqu’on ne peut passer
par-dessus, il faudrait trouver le passage qui permettrait de la traverser…


— Et si on ne le trouve pas ?
risqua Bill.


— Il ne nous resterait plus
qu’à essayer de grimper avec des crampons, dit Bob.


À l’arrière l’Écossais sursauta
si violemment que l’appareil, déjà instable, en fut secoué et chut de plusieurs
mètres.


— Grimper avec des crampons !…
Ça va pas ?… C’est haut de plusieurs centaines de mètres, c’est lisse
comme la main et, en plus, c’est à peine si on pourra respirer…


Morane ne répondit pas, il savait
que son ami avait raison. À plus de six mille mètres d’altitude, gravir la
muraille à l’aide de crampons était un exploit presque impossible à réaliser
sans un matériel sophistiqué à l’extrême. Même des grimpeurs entraînés n’y
parviendraient pas. À cause du froid. À cause de l’air raréfié. Et pas question
d’user de l’oxygène en raison du poids des bouteilles.


— Regardez, là, jeta soudain
Sophia. Les trois pitons de roc noir et, à droite, la faille… Le vieux Zimba n’a
pas menti…


Zimba était un vieux Tibétain. Il
avait fui le Tibet en 1959, lors de l’invasion des troupes chinoises. Depuis, il
vivait à Phopa. C’est là que la veille, Sophia, Bob et Bill lui avaient parlé. Selon
Zimba, un passage s’ouvrait parfois, dissimulé par des séracs, dans la Muraille de Glace.


Ce passage était marqué par trois
pitons de rocher noir. Une fois, il y avait très longtemps, alors qu’il venait
d’arriver au Népal, Zimba l’avait franchi, il affirmait qu’au-delà de la Muraille s’étendait une vallée couverte d’une végétation semblable à celle qui pousse dans le
Teraï, au sud du pays. Mais Zimba passait pour un vieux radoteur et les gens de
Phopa avaient mis en garde Morane et ses compagnons contre ses contes à dormir
debout.


Maintenant, ceux-ci se
demandaient si le vieux Tibétain n’avait pas dit vrai. Les trois pitons de roc
noir étaient là. Quant à la faille dont venait de parler Sophia, elle n’était peut-être
qu’une entaille peu profonde dans la Muraille. Les séracs qui la masquaient presque complètement ne permettaient pas de s’en rendre compte avec certitude.


— Faudrait y aller voir de
plus près, dit Bill.


— Facile à dire, fit Morane.
On risque de s’écraser sur les séracs. Et, en outre, à cette altitude, on tient
l’air comme une caisse à savon…


Glissant le Beagle entre deux des
pitons de roc noir, il tenta de s’approcher autant que possible du massif de
séracs. Cela ne leur apprit pas grand-chose. La faille dans la muraille n’était
pas rectiligne et on ne pouvait en évaluer la profondeur.


L’air raréfié soutenait mal l’avion
et, à tout moment, il risquait de heurter les aiguilles de neige solidifiée. Il
suffisait d’une brusque bourrasque jaillie d’entre les cimes. En outre le
moteur, privé d’oxygène, ratait à intervalles réguliers.


Jugeant inutile de prendre
davantage de risques, Morane éloigna le Beagle se contentant de longer la paroi
de glace, à la recherche d’un autre passage, aussi hypothétique que le premier.
Au-delà des trois pitons de roc noir, la Muraille se révélait lisse, sans la moindre solution de discontinuité apparente.


— Rien à faire, dit Bob.


Il sursauta, fit une pause – juste
le temps de se préciser ce qu’il venait d’apercevoir –, poursuivit :


— Regardez !… Là-bas !…


L’avion volait bas. Au pied de la
muraille, Morane venait de repérer une tache sombre, mouvante qui, par instants,
se fragmentait en de nombreux petits points mobiles.


— On dirait des hommes, dit
Sophia.


Morane fit encore descendre le
Beagle. Les points mobiles se précisèrent.


— C’est bien des hommes, fit
Bill.


— Ce que je me demande, c’est
ce qu’ils trafiquent là, dit Sophia.


— Regardez la Muraille, jeta Bob en faisant effectuer un nouveau passage à l’avion.


Le long de la paroi, des hommes
se hissaient, reliés par des câbles dont on distinguait nettement les lignes
sombres sur la blancheur bleutée de la glace.


— On dirait qu’ils sont en
train d’installer une échelle, ou un va-et-vient, remarqua Sophia.


— Ça m’en a tout l’air, dit
Morane. Ils sont nombreux et bien équipés et il est impossible de franchir la
muraille avec des avions et des hélicos à cause du manque d’oxygène.


— Vous pensez qu’il puisse s’agir
des nazis du G.E.G.I. ? interrogea Bill.


— Probablement, fit Bob.


— Je me demande ce qu’il peut
bien y avoir de l’autre côté de ce glaçon ? dit Sophia.


— Si on le savait, dit Bob, on
saurait ce qu’Aristide est allé y faire…


L’avion volait très bas. Sous lui,
les hommes avaient levé la tête. Une soudaine animation agitait leur groupe. Plusieurs
d’entre eux eurent un geste que Morane et ses amis n’identifièrent pas tout de
suite. Ce fut Bill qui comprit le premier.


— Hé !… on nous canarde !


Déjà le Beagle s’était éloigné
sans dommage. Bob prit autant de hauteur qu’il pouvait pour se mettre hors de
portée des projectiles.


— On peut être certains, à
présent, que ces gens n’ont pas la conscience tranquille, remarqua Sophia.


— Si on en doutait, fit Bob.


Pour ne pas courir de risques, il
fit perdre de l’altitude à l’avion qui commençait à vibrer dangereusement et
dont le moteur avait des ratés en séries. Il survolait maintenant un plateau
enneigé dominé par la Muraille de Glace.


— Si on essayait de se poser ?
proposa Bill.


— Ça nous servirait à quoi ?
fit Morane. Ces gens-là forment une petite armée et nous ne sommes que trois. Ce
qu’on va faire, c’est avertir les autorités népalaises et revenir en force.


Il hocha la tête, ajouta :


— On aurait dû commencer par
là… Avec notre mauvaise habitude de jouer les loups solitaires…


Un avertissement fusa, lancé par
Bill :


— Sur votre droite, commandant !…
À trois heures !…


Morane eût juste le temps de
tourner la tête vers la droite. À demi masquée par l’auréole de feu des cheveux
de Sophia, une énorme mouche grise venait de jaillir d’entre deux pitons de
glace.


L’hélicoptère n’était qu’à
quelques dizaines de mètres du Beagle. Morane vit nettement l’homme qui s’encadrait
dans la portière ouverte, braquant un fusil-mitrailleur. Il put même deviner la
marque de l’arme. Un Stoner 63. Il fit virer l’avion au moment où l’homme
lâchait une rafale.


— Le salopard nous tire
dessus ! hurla Bill.


Les balles se perdirent, sauf une
qui, trouant la vitre de la portière droite du Beagle, frôla la tête de Sophia
qui s’était tassée dans son siège. Continuant sa course, le projectile passa
devant le nez de Morane et alla tordre un des montants du pare-brise, côté
gauche.


Bien que l’avion eût pris du
large, l’homme au Stoner continuait à tirer. Des balles durent porter, car
Morane sentit un choc, tandis que l’appareil se cabrait.


— On a du plomb dans l’aile !
constata Ballantine.


Le Beagle vibra ; et Morane
avait toutes les peines du monde à le manœuvrer. Il tourna la tête, jeta à Bill
par-dessus son épaule :


— Essaye de voir ce qui se
passe…


— Facile à dire, grommela l’Écossais.


Tandis que Morane s’efforçait de
maintenir l’avion « à flot », on entendit Bill qui se colletait avec
les bagages à l’arrière, s’efforçait d’accéder à la soute. Il finit par y
parvenir, cria :


— Le revêtement est arraché,
à l’arrière… Un trou large comme mes deux poings.


En s’engouffrant dans ce trou, le
vent freinait et déséquilibrait l’appareil. Si l’air n’avait pas été raréfié
par l’altitude, il était probable qu’il eût capoté depuis le début. C’était à
peine d’ailleurs s’il avançait encore. Parfois, il chutait de plusieurs mètres
et il fallait toute l’habileté du pilote pour le maintenir en vol.


Plus mobile, l’hélicoptère
revenait. Une seconde rafale de fusil-mitrailleur pouvait être funeste. Une
nouvelle ouverture dans le fuselage et ce serait la chute. Sans compter qu’un
des trois passagers, ou les trois, pouvait être atteint.


Sur sa gauche maintenant, Morane
pouvait presque voir le blanc des yeux de l’homme au Stoner. Il comprit que, s’il
gardait la ligne droite, il prendrait une rafale de 223 en plein dans le poste
de pilotage, et cela ferait du dégât. Plonger ? Le sol était trop proche
et, avec un appareil qu’il gouvernait mal, il risquait de s’écraser.


Il fit le contraire de ce qu’un
autre aurait fait à sa place. Il manœuvra le gouvernail de profondeur. Le
Beagle releva le nez et monta en vibrant telle une lame de scie.


— C’que vous fabriquez, commandant ?
hurla Bill. Vous allez nous coller au plafond !


L’hélicoptère grimpait en flèche
derrière l’avion. Tracté par son rotor, il le dépassa, le domina. Dans l’encadrement
de la porte, le type au Stoner apparaissait comme l’image même du destin.


Et, soudain, le rotor bafouilla, cherchant
vainement à accrocher ses pales dans l’air rare. Le moteur, privé d’oxygène, cala
et l’hélico bascula de côté, tomba en chute libre. Arraché par une brusque
compression, son rotor parut exploser. Au passage, le Stoner eût encore le
temps de cracher une rafale de balles qui fracassa l’hélice du Beagle. Égalité.
Restait à savoir qui gagnerait le tie break, mais Roland-Garros était
loin.


Complètement désemparé, l’hélicoptère
dégringolait comme une pierre. Il alla percuter une aiguille de glace et s’écrasa
dans la neige qui le recouvrit à demi.


Tout juste si Morane parvenait
encore à maintenir le Beagle déjà changé lui aussi en épave. Il coupa le moteur
désormais inutile, jeta :


— Accrochez-vous !… Risque
d’y avoir de la casse !…


À quelques dizaines de mètres
sous le ventre de l’appareil changé en planeur, un vaste champ de neige molle. Ou
tout au moins qui paraissait molle. C’était ce que Bob espérait.


Pas question de sortir les skis. S’ils
s’accrochaient dans la neige, l’appareil capoterait en piquant du nez et il y
aurait de la casse. Pour le Beagle, ça n’avait pas d’importance. Déjà il n’était
même plus bon pour la ferraille. Mais il y avait les passagers…


L’avion dégringolait par paliers
rebondissant de couche d’air en couche d’air, de rafale de vent en rafale de
vent.


À quelques mètres du sol, Morane
réussit à redresser. La queue de l’appareil racla à la neige qui le freina.


Un choc. Le Beagle glissa sur le
ventre. Sa queue, arrachée, joua cavalier seul. Collés à leurs sièges par les
harnais de sécurité, les passagers n’avaient qu’une chose à faire : attendre
que ça passe. Que ça passe ou que ça casse.


L’appareil rebondissait, éparpillant
des morceaux de son fuselage autour de lui tel un grand oiseau abattu qui perd
ses plumes.


Freinée, la course incontrôlable
se ralentissait rapidement dans un double sillage de neige pulvérisée. Une des
ailes, heurtant un sérac, fut fracassée. Le Beagle pivota sur lui-même, joua
pendant quelques instants à la toupie, puis s’immobilisa.


La neige retomba autour de l’épave.
Le silence reformé ressemblait à de la glu.


 


*


*    *


 


Toujours le silence. Bob Morane
le rompit :


— Ça va, là-dedans ?


Il actionnait désespérément les extincteurs,
mais il ne semblait pas qu’il y eût risque d’incendie.


— Ça va ! dit Sophia, aussi
sereine que si elle attendait son tour dans un institut de beauté.


— Vous avez toujours été
champion pour ce genre de carrousel, commandant, fit Ballantine. On devrait
ouvrir un parc d’attractions.


Morane cessa de torturer les
extincteurs devenus inutiles. Il se débarrassa de son harnais, ouvrit la
portière d’un coup de pied et se propulsa au-dehors. Sophia fit de même de son
côté. Bill, lui, eût un peu de peine à s’extirper du fond de l’appareil. Il y
parvint finalement, s’enfonça jusqu’aux genoux dans la neige molle.


— Nous voilà bien avancés, dit-il.
On commence par où ?… À moins que ce soit définitivement terminé…


— On va sortir nos
équipements, décida Morane. Ensuite on verra.


Les équipements étaient
constitués par trois grands sacs à dos à armature contenant des vêtements de
rechange, trois minuscules tentes individuelles, des vivres et du matériel de
campement. Il y avait aussi trois petites carabines 22 long rifle, des
munitions et des raquettes de neige.


En silence, les trois amis s’équipèrent.
Avec leurs bottes fourrées et leurs parkas imperméables au vent et doublés de
fourrure synthétique, ils ne craignaient pas le froid. Bob désigna les trois
pitons de roc noir qui, à quelques kilomètres de là, se détachaient sur la
blancheur de la glace.


— On va voir si le passage
dont a parlé le vieux Zimba existe bien, dit-il. Si oui, nous tenterons de
passer de l’autre côté de la muraille.


— Et si non ? interrogea
Sophia.


— Il nous restera à regagner
Phopa pour organiser une expédition avec des porteurs et un matériel approprié.
Avertir les autorités népalaises aussi. De toute façon, pas question d’abandonner
Aristide…


Morane fut sur le point d’ajouter :
« … s’il est encore en vie » ! mais il préféra s’abstenir. Le
pessimisme n’avait jamais servi à rien. Même si l’archéologue était mort, il
fallait s’en assurer.


— Pourquoi, avant d’aller à
la recherche du passage, n’irions-nous pas jeter un coup d’œil à l’épave de l’hélico ?
proposa Ballantine.


— Cela ne servirait à rien, dit
Bob. L’hélicoptère n’est plus qu’un tas de ferraille. Et puis, cela nous ferait
perdre du temps, et le temps presse, justement…


— N’oubliez pas les types
qui se trouvaient dans l’hélico, insista Bill. Avec un peu de chance, on
retrouvera leurs corps et on pourra peut-être les identifier… Pour le moment, on
se bat un peu contre des fantômes…


— Bill a raison, intervint
Sophia. Mieux vaut savoir exactement à qui nous avons
affaire…


Morane haussa les épaules, sourit.


— Après tout, nous sommes en
démocratie. La majorité l’emporte.


Il ne leur fallut pas accomplir
un grand détour pour retrouver l’hélicoptère. Il gisait au pied de l’aiguille
rocheuse sur laquelle il s’était fracassé. Bien que ce ne fut plus réellement
qu’un tas de ferraille, on pouvait se rendre compte qu’il ne portait aucun
numéro d’immatriculation. Il s’agissait d’un vieux Sycamore, mais cela ne voulait
rien dire. On en trouvait dans tous les surplus.


Le pilote était mort. Coincé à l’intérieur
du cockpit maintenant inaccessible, il demeurait prisonnier, de l’amas de tôles
tordues. Le pare-brise avait éclaté et la cabine s’était repliée sur elle-même
en soufflet d’accordéon. Le passager avait été éjecté lors de l’impact. On
retrouva son corps dans la neige, à une cinquantaine de mètres de l’épave. Il
gisait sur le dos, mort lui aussi. Une de ses jambes formait un angle droit
avec le reste du corps et son cou tordu indiquait une nuque brisée. Le Stoner, retenu
par une bandoulière, lui barrait la poitrine, comme s’il ne faisait qu’un avec
le cadavre.


Se penchant, Bill Ballantine tira
la fermeture à glissière de la combinaison fourrée, rabattit les deux pans du
vêtement, découvrit le haut d’une tunique feldgrau. Sur un coin du col une
étoile d’argent ; sur l’autre, les deux runes de la Waffen S.S.  Là se limitait la ressemblance. Avec ses cheveux d’un noir bleuté, son
teint basané, le mort ne faisait en rien penser aux guerriers blonds fanatisés,
aux yeux de verre transparent qui, près d’un demi-siècle plus tôt, avaient fait
couler des ruisseaux de sang à travers l’Europe et l’Afrique du Nord.


Rapidement, Bill fouilla les
poches de l’homme. Il en tira un passeport marqué « Repùblica de Bolivia »,
l’ouvrit, lut :


— Antonio Vargas de Esperanto,
né à Sucre…


Bill jeta un coup d’œil en
direction de Morane, agenouillé de l’autre côté du cadavre.


— Ça ne fait pas très S.S. tout
ça, hein, commandant ?


Bob haussa les épaules.


— Le bon temps est passé, Bill…
On fait avec ce qu’on trouve…


— N’oublions pas que l’Internationale
Noire recrute beaucoup en Amérique latine, ou la plupart des criminels de
guerre nazis se sont réfugiés intervint Sophia.


L’Écossais reglissa le passeport
dans la poche du mort.


— Au cas où on le lui
demanderait à la porte de l’Enfer…


Il s’empara du Stoner, poursuivit :


— J’emporte ça… En souvenir…
Et puis, le type n’en a plus besoin et il pourrait continuer à en faire mauvais
usage dans l’Au-delà… C’est incorrigible, ce genre de bonhomme…


— Trop lourd, dit Bob. Pourquoi
t’encombrer ?… Laisse tomber…


Bill s’entêta, ramassa les bandes
de cartouches gisant à quelques mètres de là dans la neige.


— Je porterais une douzaine
de ces trucs-là sans devoir souffler… Et puis, à la façon dont tournent les
choses, on pourrait en avoir besoin avant longtemps.


Il se passa la bande de munitions
en sautoir, et le Stoner par-dessus. Morane n’insista pas. Les Écossais ont la
tête dure et Bill aurait mérité d’être leur empereur.


— Essayons d’atteindre le
passage au plus vite, dit Sophia. On a été repérés et on risque d’être
poursuivis…


— Le passage, fit Bill. S’il
existe…


— Qu’il existe ou non, glissa
Morane, il nous faut en avoir le cœur net. Et Sophia a raison. Puisqu’on n'a
pas réussi à nous intercepter en vol on tentera sans doute d’arriver par voie
de terre.


Ils se mirent en route, l’avance
se révéla pénible dans la neige molle. À cause de son poids, et malgré les
raquettes, Bill Ballantine s’enfonçait parfois jusqu’aux genoux.


— Laisse tomber le
fusil-mitrailleur et les munitions, dit Bob sans prendre la peine de s’arrêter
ni de se retourner. Tu pèses déjà bien assez lourd comme ça…


Mais l’Écossais s’entêtait :


— Ça ne fait que quelques
kilos en plus, commandant… D’ailleurs, ces derniers temps j’ai maigri… même si
c’est pas votre avis…


— Si tu as maigri, moi je
suis danseuse de corde… Je suis certain que tu pèses au moins cent quarante
kilos…


— Oui… mais si je pèse cent
quarante kilos, c’est cent quarante kilos de muscles.


Et la conversation continuait sur
ce ton. Une joute oratoire dont Sophia Paramount avait l’habitude. Cette fois, elle
crut cependant bon d’intervenir :


— Allez-vous vous taire !
On a déjà assez de peine à respirer comme ça… Écoutez-vous souffler…


La voix de la sagesse. Le manque
d’oxygène rendait la respiration pénible. Bob et Bill se turent et se remirent
à progresser en silence.


Il fallut plus d’une heure pour
atteindre les trois pitons de roc noir. Le dernier se dressait à proximité de la Muraille et dissimulait la faille dans la glace que Morane et ses compagnons avaient repérée
d’avion. La faille dont avait parlé le vieux Zimba. Et toujours la même
question. Permettrait-elle de franchir le glacier ?


Depuis un moment. Morane sentait
une inquiétude peser sur lui. Était-ce la solitude. L’énorme silence qui pesait
sur la nature endormie ? Ou ce pressentiment qui l’assaillait souvent
quand un danger menaçait ?


Il se retourna, inspecta l’étendue
glacée. C’était bien un danger qui menaçait. Là-bas quelques traits sombres
verticaux, qui progressaient rapidement sur la neige. Des hommes. Ils devaient
être une demi-douzaine. Peut-être plus.


Bob ne parvenait pas à les
dénombrer avec certitude à cause de l’éblouissement.


— On est poursuivis, dit-il.


Bill et Sophia se retournèrent
pour regarder dans la direction indiquée. Ils virent eux aussi. Les silhouettes
humaines progressaient de plus en plus rapidement, et elles avançaient dans
leur direction.



VIII


À la jumelle, Morane surveillait
la progression des poursuivants. Ils étaient au nombre de sept. Maintenant, Bob
pouvait le dire avec précision. Chaussés de skis, ils se rapprochaient
rapidement, et c’était à Morane et à ses compagnons qu’ils en voulaient. Plus
de doute là-dessus non plus. On distinguait nettement les étuis à revolver ou à
automatiques pendus à leurs ceintures, et aussi les carabines qu’ils portaient
en bandoulière.


— C’qui se passe exactement ?
interrogea Ballantine.


— Il se passe qu’on va
bientôt les avoir sur le dos, fit Bob en laissant retomber les jumelles.


— On devrait s’efforcer de
pénétrer au plus vite dans la faille, dit Sophia.


— Je ne crois pas que ça
servirait à grand-chose, dit Morane. Ils nous ont repérés et avec leurs skis, ils
vont plus vite que nous… De toute façon, on n’a pas le choix… C’est ça ou
accepter la lutte ouverte… Là non plus nous n’avons pas beaucoup de chances. D’après
ce que j’ai pu remarquer, ils sont armés jusqu’aux dents…


Ils se remirent en marche pour
contourner le troisième piton de roc noir. Parfois, ils regardaient derrière
eux. La distance qui les séparait de leurs poursuivants décroissait rapidement.
Ils atteignirent pourtant l’entrée de la faille sans avoir été rejoints.


Au début, ce n’était qu’une
entaille de quelques mètres de largeur dans le glacier. Puis elle allait en s’élargissant
tandis que ses flancs se faisaient moins abrupts. Pourtant la neige épaisse qui
en tapissait le fond continuait à rendre la marche difficile.


Un éboulis fait d’énormes blocs
de glace détachés de la paroi les obligea à se déchausser de leurs raquettes
pour pouvoir se hisser. Morane et Sophia arrivèrent les premiers au sommet. Bill,
handicapé par son poids, venait à quelques mètres derrière eux. Au-dessus de la
faille, le ciel n’était plus qu’une étroite bande d’acier bleui.


Sophia rabattit en arrière le
capuchon de son parka, fit voler d’une rotation de tête les mèches de sa
chevelure de feu, tira de sa poche un minuscule mouchoir bordé de dentelle, s’en
servit pour essuyer la sueur qui, malgré le froid, perlait à son front.


— Contente d’être arrivée, dit-elle.


— Et moi donc ! fit
Bill qui les rejoignait en ahanant.


— Il serait temps que vous
repreniez l’entraînement tous les deux, dit Morane en souriant.


— Comme si le seul fait d’être
avec vous n’était pas le plus dur des entraînements ! jeta Ballantine. Suffit
qu’on aperçoive le bout de votre nez, et les ennuis commencent.


— Bill a raison, approuva
Sophia. Quand vous êtes là, Bob, le moindre incident se change en événement
épique…


La jeune femme fit une pause, eût
un sourire en direction de Morane. Ses yeux couleur de myosotis pétillaient de
tendresse. D’admiration aussi. Elle ajouta :


— On ne peut pas dire que ce
soit toujours désagréable…


Morane ne releva pas le
sous-entendu.


— Il serait temps de penser
aux choses sérieuses au lieu d’user ce qui nous reste de souffle en bavardages.


En contrebas, leurs poursuivants
demeuraient masqués par une courbe de la faille. Ils ne tarderaient pas à se
manifester.


Un autre point d’intérêt retenait
pour l’instant l’attention de Morane : cette lumière qui venait de l’autre
extrémité de la faille. Trop vive, elle jetait des reflets dorés qui
alternaient avec la transparence bleutée de la glace. Cela avait quelque chose
d’incongru en cet endroit. À l’une des extrémités du passage, là d’où ils
venaient, rien que de la grisaille ; à l’autre extrémité, cette clarté
irréelle comme une coulée de miel.


— Drôle de truc, fit Bill. Ça
sent le théâtre…


— Peut-être un jeu de
lumière, risqua Sophia.


— Pourquoi d’un côté et pas
de l’autre ? fit remarquer Bob.


Qui ajouta :


— À présent quel que soit l’endroit
d’où vienne cette lumière, une chose est certaine : la faille traverse
bien le glacier, comme l’a dit le vieux Zimba.


— L’était pas si fou que ça,
commenta Bill.


À mi-voix, Sophia Paramount lança
un avertissement :


— Les voilà !…


Les sept hommes venaient d’apparaître
au tournant du défilé, à peu près à l’endroit où, sur une courte distance, les
parois se faisaient moins abruptes. Ils aperçurent Bob, Bill et Sophia au
sommet de l’éboulis, s’arrêtèrent indécis.


— Qu’est-ce qu’ils attendent ?
fit Bill.


— Nous occupons une position
plus favorable, tenta d’expliquer Morane. D’où nous nous trouvons, il nous
serait facile de les canarder…


— C’est ce que nous devrions
faire avant qu’ils ne le fassent eux-mêmes, dit Sophia.


Elle posa son sac sur le sol, en
tira la petite 22 long rifle – une Browning automatique – en assembla
rapidement les deux éléments, commença à garnir le magasin. Sophia Paramount
avait toujours été pour les solutions extrêmes. Foncer, et réfléchir ensuite. Elle
était née sous le signe du Bélier.


— Si, au lieu de chercher la
bagarre, on continuait à avancer ? proposa Bill. Les types ne peuvent plus
se servir de leurs skis et on s’arrangerait pour conserver notre avance…


— Pas une solution, fit
Morane. En continuant on leur montrerait la route de ce qui…


Il hésita un moment, reprit :


— … De ce qui se trouve
de l’autre côté de la Muraille…


Là-bas, les hommes s’étaient
remis lentement en marche. Le Stoner braqué, Bill les surveillait. Ils
avançaient à pas comptés, en cherchant à se dissimuler autant qu’il était possible.
L’un d’eux prit son arme. Les autres l’imitèrent. Des M 16 d’après ce qu’on
pouvait en juger malgré l’éloignement.


— On ferait bien de se
mettre à couvert, dit Morane.


Au moment où, là-bas, un des
hommes épaulait son arme. Une série de détonations sèches. Tirés hors de portée,
les projectiles se perdirent.


— Ces salopards nous
canardent ! jeta Bill.


Il arma le Stoner, épaula, lâcha
une rafale en direction des hommes qui se planquèrent. La rafale avait déchiré
le silence avec la violence d’un marteau-piqueur.


— Et voilà, la guerre est
déclarée ! dit Sophia avec une évidente jubilation.


Elle avait toujours aimé l’action.
Un genou dans la neige, elle épaula la petite 22. Un grondement monta, s’amplifia,
alla en s’intensifiant jusqu’à devenir assourdissant.


— Là-bas, regardez ! hurla
Bill en montrant un point devant lui, vers les hauteurs.


Morane et Sophia devinèrent plus
les paroles de leur compagnon qu’ils ne les entendirent. Ils regardèrent dans
la direction indiquée par l’Écossais. Le même mot vint sur leurs lèvres :


— L’avalanche !…


Les masses de neige, accumulées au-dessus
de l’endroit où se trouvaient les sept poursuivants roulaient dans leur
direction. Mal accrochées au sommet des murailles, il avait suffi des
vibrations occasionnées par les détonations pour rompre leur équilibre instable.
Maintenant, elles roulaient le long des pentes raides, entraînant avec elles
des blocs de glace qui s’entrechoquaient dans un incroyable vacarme.


Un désordre total régna parmi les
poursuivants. La surprise passée, ils tentèrent de fuir, mais l’avalanche
déboulait sur eux. Un premier fut frappé en pleine poitrine par un bloc qui le
renversa et l’écrasa sous sa masse. Ensuite tout se passa très vite. Le flot de
neige les submergea tous et, quand le nuage pulvérulent fut retombé, on n’en
distingua plus nulle trace.


— Pauvres types, fit Morane.


— Ils nous auraient tués
sans hésiter ! protesta Sophia.


— Vous oubliez le coup de l’hélice
commandant, surenchérit Bill. Si vous n’aviez pas réussi à poser l’avion…


Le géant leva la tête vers le
sommet de la faille.


— Pourvu que ça ne nous
dégringole pas dessus à nous aussi.


À l’endroit où se trouvaient
Morane et ses amis, les parois étaient à pic, lisses comme un miroir, et la
neige n’avait pas réussi à s’accrocher. Pas de risque d’avalanche.


— La faille est maintenant
barrée, dit Bob. De cette façon, on ne pourra nous suivre…


— Et personne pour révéler l’existence
du passage aux autres polichinelles, ajouta Bill.


— Bref, bénies soient les
avalanches ! conclut joyeusement Sophia.


Elle donnait l’impression de
regretter de n’avoir pu se servir de sa Browning Automatique.


Bob Morane se tourna vers la
clarté dorée, à l’autre extrémité de la faille.


— Continuons… j’aimerais
savoir ce que signifie cette lumière…


Malgré lui, il pensait à ce nimbe
d’or qui, dans les vieilles imageries, émane du corps des saints.


— Oui, c’est ça, continuons,
approuva Bill en engageant d’un coup de pouce la sûreté du Stoner. Avec cette
glace à gauche et à droite, j’ai l’impression d’être enfermé dans un
réfrigérateur.


Et il ajouta :


— Un rien de remontant
devient même indispensable.


Il tira une petite flasque de
métal d’une poche de son parka, dévissa le bouchon avec une précision indiquant
une longue pratique. Il but à même le goulot, poussa un soupir de satisfaction,
revissa le bouchon, reglissa la flasque dans la poche de son vêtement. Puis, en
quelques enjambées, il rejoignit Bob et Sophia qui s’étaient déjà remis en
route.


Ils marchèrent durant plus d’une
heure. Une heure d’une progression pénible. Les bourrasques de vent glacial, en
s’engouffrant par rafales dans l’étroit passage, les frappaient comme autant de
faux. Quand le défilé s’élargissait, le fond était encombré de blocs de glace, de
neige et de séracs. Parfois il devenait si étroit que les voyageurs devaient
mettre bas leurs sacs pour passer en progressant de côté, dos et poitrine
frôlant la paroi. Il était probable qu’en hiver cette faille dans la Muraille serait complètement fermée et inaccessible. Elle ne s’ouvrait qu’à la fonte des
neiges.


À tout moment, Morane et ses
compagnons craignaient d’être bloqués, de déboucher dans un cul-de-sac. Toujours
ils réussirent à passer.


Au fur et à mesure qu’ils
progressaient, la lumière dorée s’intensifiait. Au point de faire mal aux yeux.
Finalement, les deux hommes et la jeune femme baignèrent eux-mêmes dans cette
luminescence qui, confondue avec la transparence bleutée des glaces, prenait un
aspect de féerie.


La première, Sophia atteignit la
sortie du défilé, après s’être glissée dans un étroit goulet. Plus légère, plus
souple que ses compagnons, elle était également plus véloce.


Le goulet s’élargit soudain, s’ouvrit
sur un spectacle inattendu. Sophia demeura un instant immobile, cligna des yeux.
Elle se tourna à demi et cria par-dessus son épaule :


— Venez voir, vous deux !


Il fallut quelques secondes à
peine à Morane et à Ballantine pour la rejoindre. À leur tour, ils franchirent
l’étroit goulet pour s’immobiliser auprès de Sophia, écrasés tous deux par l’étonnement.
Après le froid qui régnait à l’intérieur du défilé, la chaleur leur paraissait
presque torride.


— Le Paradis après l’Enfer, dit
Bill.


Devant eux, une large vallée
verdoyante, cernée de toutes parts par les glaciers. C’était la lumière du soleil
qui, en se réfléchissant sur ces glaciers, produisait la lumière dorée, vaguement
opalescente, qui baignait toutes choses. D’après ce qu’on pouvait en juger, la
végétation était en général celle des moyennes altitudes, lobélies et fougères
géantes. Mais on apercevait aussi des étendues herbeuses et des têtes feuillues
de palmiers qui, par endroits, se groupaient pour former de courtes forêts. La
chaleur était réellement tropicale.


Bill se dépouilla de son parka.


— Voilà le secret du vieux
manuscrit hébreu…


— Ou un de ses secrets !
corrigea Bob.


— Il doit bien y avoir une
explication rationnelle à ce prodige ? fit Sophia.


— Il y en a une, dit Morane.
La chaleur et la lumière du soleil, en se réfléchissant sur les glaciers, entretiennent
une température élevée. La neige ne tient pas sur le sol, ou fond en tombant, se
changeant en pluie. Au cours des siècles, des graines apportées par le vent ont
germé, créant petit à petit une végétation luxuriante. Sans doute y a-t-il
également d’importantes sources thermiques. Ainsi, un microclimat s’est formé… Il
y a d’autres exemples de ce genre dans le monde…


— Reste à savoir ce qui a
attiré le professeur jusqu’ici, dit Bill. Il n’a pas disparu uniquement à cause
de quelques palmiers…


Ni Morane ni Sophia ne
répondirent. Ils n’avaient d’ailleurs aucune réponse à fournir. Tout en se
dépouillant eux aussi de leurs survêtements, ils détaillaient le paysage. Le
soir n’allait pas tarder à tomber, mais il faisait encore assez clair pour
distinguer les détails. Au loin, sous la lumière au soleil qui déclinait, couraient
les méandres d’argent moiré d’une rivière.


Sophia montra un point précis, au-delà
du cours d’eau.


— On dirait des maisons.


Bob opina de la tête.


— Une agglomération
relativement importante… Mais peut-être s’agit-il tout simplement de rochers…


— Il faudrait aller y voir
de plus près, dit Bill.


Il y eût un long moment de
silence que les trois voyageurs occupèrent à fouiller les lointains du regard.


— C’qu’on fait ? demanda
Ballantine. On avance ou on prend racine ?…


— Au plus vite je m’éloignerai
de ce maudit glacier, mieux cela sera, fit Sophia. Il me donne froid dans le
dos. Au sens propre comme au figuré.


Morane secoua la tête.


— Pas question de nous
lancer maintenant en territoire inconnu. La nuit ne va pas tarder à tomber. On
va camper ici et, demain, on commencera notre exploration…


— Pensez-vous qu’on ait une
chance de retrouver Aristide ? demanda Sophia.


— Pourquoi ne le
retrouverait-on pas ? dit Bob d’une voix dans laquelle il s’efforçait de
mettre un accent d’insouciance.


Mais, au fond de lui-même, il n’y
avait que de l’inquiétude sur le sort du vieil archéologue. Plusieurs semaines
s’étaient écoulées depuis qu’il avait lancé un S.O.S. Tant de choses pouvaient
s’être passées depuis !… Une seule pensée rassurait à demi Morane. Au
cours de sa longue carrière de savant aventureux, Aristide Clairembart avait si
souvent échappé à la mort qu’il pouvait avoir récidivé une fois encore.


Le soleil eut un dernier
rougeoiement, disparut vers l’ouest, au-delà des glaciers. La nuit s’installa, noyant
tout. Il n’y eut plus, se détachant sur les ténèbres, que la blancheur des
hautes cimes.


À cause de la douceur de la
température, il était inutile de dresser les petites tentes de trekking.
La vallée avait emmagasiné la chaleur du soleil réfléchie pendant le jour par
les glaciers. Les sacs de couchage eux-mêmes se révélaient superflus. Bob
Morane et ses compagnons n’avaient d’ailleurs pas l’intention de dormir. Ils
sentaient le danger partout autour d’eux.


Un feu fut allumé au fond d’un
trou et entouré de pierres pour masquer la lueur des flammes. Un repas frugal
fait de thé soluble et de rations de survie. Les conversations tournèrent
autour du professeur Clairembart et des secrets de cette vallée tropicale
perdue au cœur des glaces. Des conversations en forme d’interrogations qui ne
trouvaient pas de réponses.


Bill Ballantine tira sa flasque, en
dévissa le bouchon, en porta le goulot à ses lèvres. Il n’eut pas le temps de
boire. De quelque part monta un martèlement sourd. L’Écossais éloigna la
flasque de sa bouche.


— Qu’est-ce que c’est ?


Le martèlement continuait à se
faire entendre. On eût même dit qu’il se rapprochait.


— Un tam-tam ? fit
Sophia.


Morane secoua la tête.


— Non… On dirait plutôt…


Il s’interrompit, pesant les
paroles qu’il allait prononcer, se décida :


— … On dirait plutôt un
bruit de pas…


— Un bruit de pas ! sursauta
Ballantine. Du diable si j’ai jamais entendu un homme marcher ainsi !


— Qui te dit qu’il s’agit d’un
homme, Bill ?


— Bob a raison, fit Sophia. Le
pas est trop lourd pour être celui d’un homme. Je pencherais plutôt pour un
éléphant, ou quelque chose dans le genre.


— Il ne s’agit pas d’un
éléphant, dit Morane. Il s’agit d’un bipède…


— Pourquoi pas un éléphant
qui marcherait sur ses pattes de derrière ? fit Bill avec un rire nerveux.


Une plaisanterie destinée à
rompre un peu la tension. Elle tomba à plat. Ni Morane ni Sophia ne réagirent. Ils
prêtaient l’oreille au martèlement qui se rapprochait. Un martèlement qui tout
à coup se multiplia.


— Il y en a un autre à
gauche, souffla Sophia.


— Et un autre à droite, fit
Bill sur le même ton.


La main de l’Écossais se glissa
vers le Stoner. D’un geste, Morane arrêta le mouvement du bras de son ami.


— Non… Je ne crois pas que
les balles pourraient arrêter…


Bob s’interrompit, poursuivit
après quelques secondes :


— … Ceux qui marchent là…


— Avez-vous une idée, Bob
demanda Sophia.


— Aucune…


En réalité Morane avait bien une
idée, mais encore fort vague. Et puis, elle était tellement extraordinaire qu’il
hésitait à la formuler. Rapidement, il jeta un peu de terre sur le feu, qui s’éteignit.


Dans le noir, le triple
martèlement devint plus menaçant. Les pas – s’il s’agissait de pas – se
rapprochaient de plus en plus, convergeant vers l’endroit où se trouvaient les
voyageurs. Ceux-ci avaient l’impression que le sol tremblait, et il tremblait peut-être
réellement.


— On a été repérés, dit
Sophia. Ils viennent vers nous…


Les sourcils froncés, Bob, Bill
et Sophia aiguisaient leurs regards pour tenter de percer les ténèbres. En vain.
Ils ne distinguaient rien d’autre que les masses plus sombres de la végétation.
Pourtant, les visiteurs nocturnes approchaient. Maintenant leurs pas lourds
faisaient réellement vibrer le sol.


Ballantine saisit le Stoner. On
entendit claquer le mécanisme d’armement. Kling ! Klang ! Cela
résonna dans la nuit, telle une menace.


Avant que Morane ait pu l’en
empêcher, l’Écossais lâcha une rafale au jugé, droit devant soi. Le bruit de
marteau-piqueur auquel le silence succéda. Un silence tout relatif. Le triple bruit
de pas continuait à résonner, plus pesant, plus menaçant que jamais.


— Mais faites-vous
reconnaître ! hurla Bill. Qui êtes-vous donc ?


Bien sûr, il n’obtint pas de
réponse.


— Inutile de t’époumoner mon
vieux, fit Bob. Il est probable qu’on ne t’entend même pas…


Mais le géant était déchaîné. Il
tira une nouvelle rafale, mais en balayant cette fois. Nouveau bruit de
marteau-piqueur, plus prolongé que le premier. Quand les échos des détonations
se furent éteints, le triple bruit de martèlement continuait à se faire
entendre, plus sonore de seconde en seconde. Maintenant, les trois martèlements
se confondaient presque.


— Ils convergent vers nous, pas
de doute, dit Sophia.


— Ne restons pas là, fit Bob
en se levant.


— Et où on irait ? interrogea
Ballantine. Dans la nuit, on risquerait de se heurter à ces mastodontes…


Nyctalope, Morane commençait
maintenant à distinguer des formes. Elles étaient trois. Cela ressemblait à des
hommes, mais ce n’étaient pas des hommes. Trop grandes, trop lourdes, trop
massives. C’était tout ce que Bob pouvait apercevoir. La nuit était trop
épaisse. Peut-être qu’en attendant un peu, mais il pouvait se révéler imprudent
d’attendre.


— On va gagner la faille, dit
Morane. Là, on aura nos flancs protégés et on pourra mieux se défendre si c’est
nécessaire. Il leur fallut quelques secondes à peine pour réunir leur matériel
et, en courant, ils foncèrent vers l’entrée de la faille dans le glacier. Derrière
eux, le pilonnement était devenu réellement assourdissant. Plus rapides, Sophia
et Morane s’engagèrent les premiers dans le goulet. Sur leurs talons, Bill
Ballantine ne put s’empêcher de se retourner pour lâcher une troisième rafale
aussi inutile que les deux premières. Mais il avait eu le temps lui aussi d’apercevoir
les trois énormes formes élémentaires maintenant toute proches. En courant, l’Écossais
rejoignit ses deux compagnons qui s’étaient arrêtés pour l’attendre, à une
vingtaine de mètres à l’intérieur du boyau de glace.


— Je les ai vus… Sont grands
et gros comme des maisons…


— À peine plus grands et
plus gros que toi, fit Bob.


— Oui, dit Sophia. Comme si
c’était possible d’être plus grand et plus gros que vous, Bill.


Le cœur n’était pas aux
plaisanteries. Les trois fuyards s’enfoncèrent d’une cinquantaine de mètres
dans la faille. Là » ils attendirent, tournés vers la sortie du goulet. Sophia
et Bob avaient sorti leurs petites 22 long rifle, bien dérisoires face
aux entités inconnues qui marchaient dans la nuit en faisant trembler le sol. Comme,
un peu plus tôt, le Stoner s’était révélé lui aussi dérisoire. Devant eux, le
martèlement avait soudain cessé.


— Ils se sont arrêtés à l’entrée
du goulet, fit Sophia.


Personne ne lui répondit. Bob et
Bill prêtaient l’oreille. Au bout de quelques secondes, le pilonnement reprit.


— Les voilà !… Ils
arrivent !… fit Bill en épaulant le fusil-mitrailleur.


Au lieu de se rapprocher, le
bruit de pas paraissait s’éloigner. Il décrut rapidement pour, après quelques
minutes, ne plus être qu’une lointaine rumeur. Le sol avait cessé depuis
longtemps de trembler.


— On dirait qu’il leur est
interdit de pénétrer dans le passage dit Sophia.


— Peut-être à cause du froid,
supposa Bill.


— Ou parce qu’ils ne sont
pas programmés pour y entrer fit Morane.


Le bruit de pas s’était
maintenant tout à fait dilué dans le grand silence de la nuit.



IX


En dépit de son nom à consonance
nettement germanique, Franz Richter était de nationalité argentine. Son père, le
colonel S.S. Gert Richter, s’était signalé, au cours de la Seconde Guerre mondiale, par sa férocité à traquer les juifs et les résistants dans les pays
occupés. De lui-même il s’était placé sur la longue liste des criminels de
guerre.


Lors de la défaite du IIIe Reich,
le colonel Richter avait réussi à fuir en Argentine grâce au réseau d’évasion
nazi Odessa. Pendant plusieurs années, il avait vécu à Buenos Aires sous un nom
d’emprunt. Puis, ayant pris la nationalité argentine et se croyant à l’abri d’une
extradition il avait épousé la fille d’un commerçant de Montevideo, lui-même d’origine
allemande. En même temps il avait repris son nom de Richter. Autant par fierté
que par bravade. Quinze ans plus tard, on le retrouva mort au volant de sa
voiture. Une balle dans la tête et deux autres dans la poitrine. On avait
soupçonné les services secrets israéliens, mais sans preuves. Les meurtriers – ou
les justiciers – n’avaient jamais été retrouvés.


Entre temps, Franz était né. Tout
jeune, le colonel S.S. Richter l’avait élevé dans la nostalgie du National
Socialisme. La mort de son père avait encore accentué son fanatisme. Il avait
adhéré aux organisations nazies paramilitaires et terroristes Tacuara et
Svastika. Quand l’Ordre Noir, relayant la Thulé Gesellschaft avait, par l’intermédiaire du Groupe d’Études Géographiques
International, demandé des volontaires pour l’expédition « topographique »
au Népal, il s’était empressé de s’engager.


Maintenant, Franz Richter se
trouvait enfermé dans un cercueil de glace et de neige. Le choc de l’avalanche
l’avait assommé et ce n’était qu’au bout de plusieurs heures qu’il avait émergé
de son évanouissement. Des blocs de glace, en se coinçant au-dessus de lui, l’avaient
préservé sous une coque protectrice. Ses vêtements épais, parfaitement étudiés
pour les hautes altitudes, l’avaient en partie préservé du froid.


Quand Richter reprit conscience, la
nuit était tombée. Il en jugea par l’obscurité relative qui l’entourait. Seule,
une vague luminosité parvenait jusqu’à lui. Il y avait donc plusieurs heures
que ses compagnons et lui avaient été engloutis sous l’avalanche.


Sa première réaction fut la panique,
mais il se reprit vite. De longs stages dans les camps d’entraînement nazis, ultra-secrets,
en Argentine et en Bolivie, lui avaient appris à se maîtriser. Et puis, n’appartenait-il
pas, par son père, à la « race des surhommes » ?


Il respirait presque normalement.
Filtrant entre les blocs de glace et les paquets de neige gelée, l’air lui
parvenait ; c’était déjà ça.


Franz Richter commença par se
livrer à une petite gymnastique destinée à faire circuler le sang dans ses
membres gourds. Mains frottées l’une contre l’autre, mouvements d’orteils, massages
musculaires, contractions abdominales. Quand il se sentit mieux, il fouilla
dans le sac resté accroché à ses épaules, en tira une petite bouillotte
électrochimique, s’en servit pour achever de se réchauffer. Alors il passa à la
seconde opération : se tirer de sa prison glacée.


Par chance, il se trouvait en
arrière de son groupe quand l’avalanche s’était déclenchée et il avait évité le
gros de l’éboulement.


Les mains protégées par d’épais
gants qui étaient demeurés attachés à son col par des cordons, Richter se mit à
déblayer la glace et la neige au-dessus de lui. Sa torche électrique, miraculeusement
intacte, lui permettait de surveiller son travail. À tout instant, une crainte
l’occupait : provoquer un nouvel éboulement qui l’étoufferait et l’enfouirait
définitivement.


Deux heures d’un travail patient
et attentif lui furent nécessaires pour parvenir à se tirer du linceul de neige.
Tirant son sac derrière lui, il émergea à l’air libre. Le sac lui était précieux,
car il contenait tout son matériel de survie. Il préféra abandonner ses armes
qui ne lui seraient d’aucune utilité. Les seuls êtres dangereux qui hantaient
les parages étaient les hommes de l’Ordre Noir, et il en faisait partie.


Libre, Franz s’inquiéta seulement
de savoir s’il était le seul survivant du groupe. À mi-voix, afin de ne pas
risquer de déclencher une nouvelle avalanche, il héla :


— Kurt… Juan… Willem… Hugo…


Un à un, il prononça les noms de
ses compagnons, n’obtint aucune réponse, décida que personne d’autre n’avait
échappé à la mort.


Il devait avant tout quitter le
défilé. Dans la nuit, il mit plus d’une heure avant d’y parvenir. Le froid
était intense, mais un feu intérieur l’animait. Il allait révéler aux chefs de
la mission la présence d’une voie d’accès à travers la Muraille de Glace, voie dont jusqu’ici on ignorait l’existence. Avec l’aide des montagnards
réquisitionnés de force, on pourrait déblayer le passage, parvenir plus
aisément de l’autre côté du glacier. Qu’y avait-il exactement de l’autre côté ?
Richter ne se le demandait même pas. Un S.S., même argentin, ne se pose pas de
questions.


Son premier soin, une fois en
terrain dégagé, fut de dresser sa petite tente personnelle à l’abri d’un sérac.
Ensuite, il tira vers le ciel une fusée qui éclata, très haut, dans une gerbe
rouge qui redescendit lentement vers le sol en éclairant le paysage tout entier
d’une lumière sanglante. Quand la boule de feu fut retombée, Richter s’enferma
dans sa tente, se glissa dans son sac de couchage.


Il n’avait plus qu’à attendre qu’on
se lance à sa recherche. Dès l’aube sans doute. Ce ne serait qu’une mauvaise
nuit à passer. S’il le fallait, il irait lui-même au-devant des secours.



X


En s’ouvrant, la fermeture à
glissière fit un bruit doux de lime qui, dans l’épaisseur du silence, résonna
tel un cri. Bob Morane se coula hors de sa petite tente individuelle. Il
faisait à peine jour et les dernières ombres de la nuit ouataient encore le
fond de la faille. À l’est, quelques lignes dorées, flamboyantes, marquaient l’arête
des cimes.


Du poing, Morane alla frapper la
toile de la tente de Bill, puis de celle de Sophia, disant chaque fois :


— Debout là-dedans !…


La première, Sophia quitta son
abri. D’un mouvement de tête répété, elle secoua sa longue crinière rousse pour
en remettre les mèches en place. Au passage, Bob remarqua – pour la centième
fois peut-être – qu’elle demeurait aussi belle en toutes circonstances. Même au
saut du lit. Au saut du sac de couchage, aurait-il fallu dire en la
circonstance.


Presque aussitôt, Bill apparut à
son tour, passant, lui, la main dans sa tignasse de feu. Sophia et lui avaient
des cheveux presque de la même couleur – sans doute leurs ascendances celtes – ce
qui donnait lieu parfois à des assauts de naïve et platonique jalousie.


— Bien dormi ? interrogea
Morane.


Plus une formule de politesse
automatique qu’autre chose.


Un grognement négatif échappa à
Bill.


— Hun… Hun…


— On ne peut pas dire que j’aie
fait de beaux rêves dit Sophia.


Bob Morane lui-même avait à peine
fermé l’œil. Comme ses compagnons, il n’avait cessé de demeurer en alerte, mais
le lourd bruit de pas n’avait plus ébranlé le silence.


Devant eux, la sortie du passage
commençait à s’éclairer des premiers rayons de soleil réverbérés par les
glaciers. Une porte de lumière.


— On va jeter un regard ?
interrogea Bill.


— Attendons qu’il fasse tout
à fait jour, dit Bob.


Ils burent un peu de thé préparé
par Sophia sur un réchaud à alcool solide, croquèrent quelques biscuits, replièrent
les tentes.


Lorsqu’ils eurent terminé, la sortie
du défilé flamboyait.


Ils chargèrent leurs sacs à dos, s’avancèrent.


Bill braquait le Stoner, près à
lâcher une rafale à la moindre alerte, mais rien ne se passa.


Quand ils sortirent au passage, une
bouffée de chaleur leur souffla au visage. Les tropiques après le froid cuisant
du glacier. Les rayons solaires réfractés faisaient mal aux yeux, tout au moins
le temps de s’habituer à la clarté trop intense. Un peu partout traînaient
encore des écharpes de brume. La vallée fertile se parait de toutes les teintes
de l’émeraude. À part quelques cris d’oiseaux qui s’éveillaient, c’était encore
le silence.


— On dirait que les
lourdauds qui se baladaient ici la nuit dernière ont peur du soleil, dit Bill.


Sophia Paramount s’était
légèrement avancée jusqu’à la limite de la végétation.


— Ne vous éloignez pas trop,
lança Bob.


Sophia ne parut pas entendre, s’accroupit,
inspecta le sol. Après quelques secondes, elle eût un grand geste du bras.


— Venez voir !


Bob et Ballantine la rejoignirent,
s’accroupirent à leur tour.


— Regardez ça, dit-elle.


Une piste s’imprimait dans la
terre molle, l’herbe avait été foulée. Il s’agissait selon toute évidence de
traces de pas, mais pas de traces de pas ordinaires. De grandes empreintes
rectangulaires, frustes, sans étranglement. Des empreintes qui n’avaient été
laissées ni par des pieds nus ni par des chaussures.


— Ce type-la devait au moins
chausser du soixante, dit Bill.


— À supposer qu’il ait
jamais porté de chaussures ! corrigea Sophia.


— Ou qu’il s’agisse d’un
homme, appuya Bob.


— En tout cas un géant, fit
l’Écossais.


— Pas plus de deux mètres
cinquante, évalua Morane. À en juger par l’écartement des empreintes. Un bipède
assurément. Il précisa :


— Et ni homme ni bête… On
dirait des empreintes faites par une matière inerte… De la pierre ou quelque
chose dans le genre…


Du regard, Ballantine interrogea
son ami, puis il formula son interrogation :


— Vous avez une idée, commandant ?
« Quelque chose dans le genre », ça ne veut rien dire…


— Ou ça veut dire beaucoup
de choses, glissa Sophia.


— De toute façon, il nous
faut continuer, dit Morane. C’est notre seule chance de retrouver le professeur…


Ils se mirent en route à travers
la végétation faite, en grande partie, de lobélies, de fougères arborescentes
et d’hagénias. Des paquets de mousses parasites, gorgées d’eau, pendaient des
branches jusqu’au sol. Il fallait contourner des petits bois de bambous aux
tiges serrées. Parfois, un bouquet de rhododendrons offrait l’éclatement de ses
fleurs rouges.


Un peu partout, les mêmes
empreintes que tout à l’heure se marquaient dans le sol spongieux d’où montait
une brume lourde à l’odeur de végétaux en putréfaction.


La chaleur devenait réellement
étouffante. Depuis le début, les voyageurs avaient dû se débarrasser de leurs
vêtements épais.


Au fur et à mesure de la
progression, la végétation changeait de caractère. Toujours des rhododendrons
et des bambous, mais des ligneux, des plantes grasses et des palmiers
remplaçaient les lobélies et les fougères, l’air devenait moins humide ; pourtant
le sol demeurait spongieux. À plusieurs reprises, des daims passèrent rapides, ou
l’on croisa des bandes de paons criards.


Au bout de deux heures de marche
coupées de quelques haltes, Morane grimpa au sommet d’un sophora géant, d’où il
avait vue sur toute la vallée. À la jumelle, il inspecta les environs. Tout de
suite, son attention fut attirée par une série de constructions, au-delà de la
rivière. Cette fois, il était certain qu’il s’agissait de maisons, et non de
formations rocheuses.


Les maisons, de style nettement
tibétain, se groupaient autour d’une large aire dégagée au milieu de laquelle
se dressait une construction plus importante, édifiée sur une butte
artificielle. Un temple sans doute. Devant l’escalier monumental, deux arbres
solitaires au centre d’une enceinte basse en pierre blanche. Du marbre, jugea
Morane. Il distingua même quelques points noirs, qui se déplaçaient sur l’esplanade
autour du temple, ou le long des espaces libres entre les maisons. Des hommes. Aucun
doute ne subsistait : la vallée était habitée.


Jugeant qu’il en avait assez vu, Morane
se laissa glisser au bas du sophora, rejoignit ses compagnons. Il leur décrivit
rapidement ce qu’il avait découvert, conclut :


— Tout ce qui nous reste à
faire, c’est essayer d’atteindre ces maisons.


— Si rien ne nous empêche, fit
Bill.


— Oui, dit Sophia. Je ne
vois pas très bien pourquoi des gens, qui se sont réfugiés derrière ces
murailles de glace, nous laisseraient les approcher sans rien tenter pour nous
en empêcher.


Bob haussa les épaules, puis se
passa les doigts de la main droite dans les cheveux. Deux gestes qui lui
étaient familiers.


— L’avenir est comme un
livre fermé, dit-il. Personne ne peut y lire…


Tous trois se remirent en marche.
Bien que tropicale, la chaleur était parfaitement supportable. Une brise, venue
des cimes et refroidie par les glaciers, la tempérait, changeait la vallée en
paradis.


Maintenant le sol devenait plus
sec, humidifié seulement par endroits par de petites mares autour desquelles se
groupaient de courtes palmeraies. Des oiseaux passaient en flèches rapides. Quelque
part des vautours tournoyaient autour d’une charogne anonyme.


Les voyageurs traversaient une
forêt clairsemée, composée en grande partie de ligneuse, quand Sophia s’immobilisa,
stoppant en même temps ses amis du geste.


— Écoutez !…


Bob et Bill prêtèrent l’oreille. Le
bruit de pilonnage du soir précédent leur parvint. Grossissant rapidement, il
venait de leur gauche. Puis il se multiplia.


— Il y en a un également à
notre droite, dit Bill.


— Et un autre devant nous, fit
Morane.


— Et un derrière, compléta
Sophia.


— Bref on est pris entre
quatre feux, conclut Bill.


Le quadruple bruit de pas se
rapprochait de plus en plus rapidement, puis le sol se mit à trembler. Les
vibrations se propageaient.


Klang !… Klang !… Bill
Ballantine armait le Stoner.


— Ton engin sera inutile, dit
Bob.


Il faillit ajouter : « Cela
m’étonnerait s’il s’agissait d’êtres humains. »


Mais il se retint. Inutile de
conclure trop vite.


Le bruit de pas lourds se
rapprochait de plus en plus. Bob et ses compagnons gardaient les yeux fixés sur
la végétation autour d’eux. Et, brusquement, les feuillages se mirent à bouger.
Des branches craquèrent, piétinées ou arrachées. Le piétinement en plus, cela
faisait penser à une troupe de gorilles en marche à travers la forêt. Morane
savait qu’il ne s’agissait pas de gorilles. Pas en Asie. Pas dans cette vallée
perdue au cœur des glaces himalayennes.


Presque en même temps, les quatre
créatures jaillirent d’entre les arbres, à quelques mètres à peine de Morane et
de ses compagnons. Des hommes ? Elles en avaient la silhouette, mais là s’arrêtait
la ressemblance.


Des géants. Ils dominaient Bill
de toute la tête. Des membres lourds, à peine ébauchés, avec des mains et des
pieds élémentaires, sans doigts. Un corps fruste auquel se rattachait une tête
énorme, sans cou, presque sans visage. Le nez était inexistant la bouche une
simple fente, un simulacre de bouche, comme tracée d’un coup de truelle. Pas de
système pileux. Les yeux n’étaient que deux trous noirs, aveugles, dont la
fixité fascinait. Le tout façonné grossièrement dans une argile rougeâtre
creusée de profondes craquelures. Sur les quatre fronts on avait tracé les
mêmes caractères hébraïques, à la craie. Morane les déchiffra. Aleph… Mem…
Thaw… Emeth. Vérité.


— Qu’est-ce que c’est que
ces tas de boue ? demanda Ballantine.


Il gardait le Stoner braqué, prêt
à ouvrir le feu.


— Surtout ne tire pas, dit
Bob.


Qui enchaîna :


— De toute façon, ça ne
servirait à rien…


Maintenant, Morane croyait à l’authenticité
du vieux manuscrit hébraïque trouvé chez Aristide Clairembart. Le dessin, probablement
de la main de Shimon l’Aveugle, était l’illustration presque conforme des
quatre créatures d’argile. Bob comprenait également pourquoi Eliezer Khaïm
avait mis tant de réticence à traduire le texte du manuscrit. Il ne tenait pas
à révéler l’existence de la Vallée de l’Éden.


Sophia Paramount se tourna vers
Morane.


— Des golems, n’est-ce pas, Bob ?


Morane eût un signe vague. Il n’y
croyait pas vraiment et, pourtant, il devait se rendre à l’évidence. À moins
que ces êtres d’argile ne soient que des robots animés par une machinerie
soigneusement dissimulée. Mais il n’y croyait pas davantage.


Les quatre monstres de boue s’étaient
rapprochés. Deux de chaque côté du groupe des trois amis. Leur démarche
saccadée, comme s’ils étaient sur le point de tomber à chaque pas, leur donnait
une allure agressive. Pourtant, ils ne faisaient pas preuve de la moindre
hostilité. Ce ne fut pas l’avis de Bill. Il s’avança vers un des golems, à le
toucher, lui pointa le Stoner sur ce qui lui tenait lieu de ventre, l’acier
sonna en touchant la surface d’argile durcie.


— Si vous nous disiez ce que
vous voulez, espèce de tas de gadoue ? hurla le colosse.


— Laisse tomber, Bill, fit
Bob, ils ne t’entendent pas…


Mais l’Écossais était lancé. Il
laissa retomber le Stoner au bout de sa bandoulière, posa les deux mains sur le
corps du monstre et poussa. Personne, en général, ne résistait à l’assaut du
géant. Pourtant, le monstre d’argile ne bougea pas d’une ligne. Ses grands pieds
plats et massifs paraissaient rivés au sol. Bill insista. Les veines de son cou
et de ses tempes se gonflèrent, sans résultat.


Et, brusquement, le golem réagit.
Un de ses bras sans coude balaya l’air à la façon d’un fléau, toucha Bill à l’épaule,
le projetant, cul par-dessus tête, à plusieurs mètres.


L’Écossais se redressa, un genou
en terre. La colère faisait tourner au violet son visage d’habitude rougeaud. Dans
sa chute, le Stoner, passé à son cou, s’était détaché. La main de Bill le
chercha. Une fois encore, Morane intervint, répétant :


— Laisse tomber…


L’Écossais suspendit son geste.


— Ça ne servirait à rien, ajouta
Morane.


D’un mouvement paisible, Ballantine
récupéra le Stoner, reglissa la bandoulière autour de son cou, s’épousseta d’un
geste automatique. Son visage reprit ses couleurs naturelles.


— Vous avez vu ça ? fit
Bill. Cette brute épaisse…


— Ça vous apprendra de
provoquer les gens, Bill, dit Sophia avec un sourire narquois.


— Les gens… les gens…, grogna
Ballantine. Ces tas de boue devraient retourner à leur cloaque, oui…


— Du punch pour des tas de
boue, goguenarda encore Sophia.


Pendant que l’Écossais continuait
à grommeler, les quatre colosses d’argile s’étaient rapprochés, deux en avant, deux
en arrière. Pourtant, ils continuaient à ne marquer aucune agressivité.


— C’qu’ils nous veulent
exactement ? fit Ballantine.


— On va bien voir, dit
Morane. Faisons mine de revenir sur nos pas.


Il tourna les talons et, suivi
par ses compagnons, il amorça une retraite. Presque automatiquement, les deux golems
qui venaient en arrière se rapprochèrent, dans l’intention de leur barrer le
passage. Leurs yeux vides, uniquement des trous de ténèbres, avaient quelque
chose d’hallucinant.


— Bon, dit Bob. Selon toute
apparence, ils veulent nous empêcher de reculer. Voyons si nous pouvons avancer…


Cette fois, les quatre êtres d’argile
ne firent pas mine de s’opposer à leur progression.


Morane, Sophia et Bill
continuèrent à avancer, les golems se contentant de diriger leur marche, ou en
leur barrant le passage, ou en les laissant libres d’aller dans une direction
précise.


Rapidement, le paysage changeait.
À la forêt et à la savane succédaient des terres cultivées. De paisibles
troupeaux de yaks paissaient. Par endroits de petites fermes construites avec
soin aux toits plats et aux murs blanchis à la chaux. Quelques hommes et femmes
aussi, vêtus de longues robes à la tibétaine. Mais ils étaient trop loin pour
qu’il fût possible de leur adresser la parole.


La rivière aperçue par Morane du
haut du sophora fut atteinte. Là, Bob fit une étrange constatation. Bien que
large, la rivière était peu profonde et facilement traversable à gué. Pourtant,
les hommes d’argile longèrent la berge sur une assez longue distance jusqu’à un
pont de pierre. Les golems craignaient-ils l’eau ? Morane se contenta d’enregistrer
le fait. Peut-être, plus tard, cela pourrait-il servir.


Au-delà du pont, passé un rideau
de plantes semi-aquatiques, le paysage changea à nouveau. Les maisons toutes
bâties sur le même modèle, se faisaient plus nombreuses. Les gens se faisaient
plus nombreux eux aussi. Vêtus pour la plupart à la mode tibétaine, ils
présentaient des caractères ethniques nettement sémitiques. Si certains avaient
les yeux fendus, les pommettes hautes et la peau safranée, c’était par
mimétisme, l’influence du milieu avait lentement superposé une nouvelle
morphologie à l’ancienne.


Il ne s’agissait pas d’une ville,
mais plutôt d’une grosse bourgade. Des rues tracées au cordeau qui, toutes, débouchaient
sur une large place centrale dominée par une construction imposante édifiée au
sommet d’une butte artificielle. Au bas de l’escalier menant au temple, deux
arbres solitaires poussaient au centre d’un large rond de terre soigneusement
ratissée et cerné de marbre. Exactement le décor que, de loin, Morane avait
aperçu des hautes branches du sophora.


Un groupe d’hommes s’approcha s’arrêta
à quelques mètres de Bob et de ses compagnons. Parmi eux, un grand vieillard
vêtu d’une robe sombre. Un chapeau plat le coiffait. Sans son nez si légèrement
busqué, son visage allongé, il aurait pu passer pour un Chinois à cause de ses
yeux légèrement bridés.


— Qui êtes-vous ? interrogea-t-il.
Que venez vous faire ici ?


Il parlait un anglais guttural, à
la prononciation approximative, mais parfaitement compréhensible.


Rapidement Morane déclina son nom
et ceux de ses amis, interrogea :


— Et vous, puis-je connaître
votre nom ?


— Je suis le rabbi
Abram Ben Zaccai… Je dirige cette petite communauté…


Tout en parlant, il allait à
chaque golem, se hissait sur la pointe des pieds et, du bout des doigts, effaçait
un des caractères – aleph – tracés à la craie sur son front. Ainsi emeth
– vérité, devenait meth – mort, l’un après l’autre les êtres d’argile s’immobilisèrent,
se changeant en statues inertes.


Rabbi Abram Ben Zaccai refit face à Morane, répéta :


— Que venez-vous faire ici ?


— Nous sommes à la recherche
d’un ami disparu. Il s’appelle Aristide Clairembart.


Abram Ben Zaccaï se contenta de
hocher la tête. Morane enchaîna :


— D’autres hommes cherchent
à pénétrer dans cette vallée… Nous avons eu affaire à eux… Ils sont nombreux, armés,
dangereux…


Un silence. Bob reprit :


— Ces hommes haïssent les
enfants d’Israël…


Le rabbi hocha à nouveau
la tête, leva les yeux au ciel, puis les mains, dit :


— Le Très-Haut n’a jamais
abandonné ses fils.


Il poursuivit dans son anglais
imparfait et guttural :


— Suivez-moi…


Bob, Sophia et l’Écossais lui
emboîtèrent le pas. Il les dirigea vers une maison isolée, située sur le côté
droit de la butte du temple. Il s’arrêta devant la porte, frappa trois coups. De
l’intérieur, une voix fit :


— Entrez !…


En français… Une voix que Morane
et ses deux compagnons crurent reconnaître.


Abram Ben Zaccaï poussa la porte,
s’effaça. Bob, Sophia et Bill pénétrèrent dans une grande pièce aux murs
chaulés, meublée de façon monacale. Près de la fenêtre, assis dans un fauteuil
de sangles, un homme lisait. Un Européen. Un petit vieillard bien vert, aux
lunettes cerclées d’acier et à la barbiche de chèvre.


Trois exclamations jaillirent :


— Aristide !


— Le professeur !


— Ce vieux cachottier d’archéologue !


Cette dernière exclamation était
poussée par Bill.


Aristide Clairembart se leva, posa
sur une table basse le volume de la vieille édition hébraïque du Talmud de
Jérusalem qu’il lisait derrière les verres de ses lunettes d’acier, ses
yeux vifs brillaient de joie.


— Je savais que vous
viendriez, dit-il simplement.


 


*


*    *


 


— Au début de notre ère, commença
le professeur Clairembart quand Ben Zaccaï se fut retiré, après que les
résistants juifs se furent suicidés à Massada pour ne pas tomber aux mains des
soldats romains, le peuple d’Israël se dispersa. Jérusalem détruite, ils
fuyaient, renonçant une fois de plus à leur patrie. Ce fut la seconde grande
diaspora, après celle de Babylone. Certains se répandirent en direction de l’Afrique
du Nord pour aboutir en Espagne. D’autres gagnèrent la Russie, pour passer ensuite en Pologne puis gagner l’Europe de l’Ouest.


Bob Morane, Sophia Paramount et
Bill Ballantine savaient tout cela. Ils savaient également qu’il ne s’agissait
que d’une entrée en matière, l’archéologue avait écouté Bob quand celui-ci lui
avait rapporté les circonstances qui les avaient menés là, Sophia, Bill et lui.
Maintenant c’était à leur tour d’écouter. D’autant plus que la curiosité les
tenaillait tous trois.


— Des groupes d’émigration
prirent carrément la direction de l’est, poursuivait Clairembart. Ce fut une
longue aventure, émaillée de massacres, de persécutions, de périodes de calme
aussi. Certains groupes s’arrêtèrent en Perse et en Inde. D’autres parvinrent
même en Chine où ils se fixèrent entre 618 et 907, sous la Dynastie des Tang. C’est ainsi que Marco Polo, lors de ses célèbres voyages, entendit parler
de colonies juives installées à Pékin, à Hang-Tcheou et à Kuang Sou. Mais ce
que Marco Polo ignorait c’était qu’un groupe s’était arrêté ici, en plein
Himalaya dans cette vallée fertile à laquelle, tout de suite, on donna le nom
de Vallée de l’Éden. Ce groupe était commandé par un rabbi, Esdras Ben
Asher, surnommé Asher le Miraculeux. Il transportait des graines censées
provenir des deux arbres qui, d’après la Genèse, poussaient au milieu du Paradis Terrestre : l’Arbre de la Vie et l’Arbre de la Science. Ces graines furent plantées. Elles germèrent. Toujours selon la tradition c’est
elles qui donnèrent naissance aux deux arbres que vous avez pu voir tout à l’heure,
devant le temple.


« Les siècles passèrent. Les
habitants de la vallée, protégés par les murailles de glace, menaient une vie
paisible de pasteurs, sous la conduite de neuf rabbins éclairés. Les Neuf Sages.
Ils étaient persuadés de posséder la vérité, et la présence des deux arbres
magiques renforçait cette assurance. Ils avaient peu de contacts avec le dehors.
Sauf, de temps à autre, quelque caravane en route pour le Tibet, qui parvenait
jusqu’à eux. Et aussi de rares kabbalistes juifs attirés là par on ne sait
quelle mystérieuse intuition.


« Peut-être est-ce un de ces
kabbalistes qui enseigna aux rabbins l’art de créer des golems. Peut-être
est-ce aussi par un de ces kabbalistes que Shimon Ben Mordokkaï apprit, au XIIIe siècle,
l’existence de la Vallée de l’Éden et la présence des golems et des deux arbres
magiques.


« Les siècles passèrent. Des
relations ultra-secrètes continuaient à s’établir entre les rabbis de l’extérieur
et ceux de la Vallée. Seuls, les initiés étaient au courant.


 « Pourtant, rien ne peut
jamais demeurer tout à fait secret. Les membres de la Thulé Gesellschaft entendirent parler de la Vallée, mais sans connaître exactement sa situation. Un de leurs chefs était Adolf Hitler. Féru d’ésotérisme jusqu’à la
bêtise, il n’eût bientôt plus qu’une idée, s’emparer des arbres magiques. Il s’imaginait
que, ces arbres en sa possession, rien ne l’empêcherait plus de dominer le
monde. Le secret de fabrication des golems le doterait de guerriers invincibles. »


— Même si le secret
appartenait à des kabbalistes juifs ? glissa Sophia.


L’archéologue se contenta de
caresser sa barbiche de chèvre, ses yeux brillèrent derrière ses lunettes
cerclées d’acier, l’air de dire : « Peut-on jamais savoir ce qui se
passe dans le cerveau dérangé d’un dictateur ? » Il reprit :


— À Anvers vivait un vieux rabbi
nommé Josi Litvin. Un érudit et un chercheur, penché des heures durant sur la Thora, le Seffer Yetsirah – clé de la Kabbale – et le Talmud. Il était un des
rares hommes contemporains à connaître le secret de la Muraille de Glace. Il fut arrêté avec tant d’autres juifs et enfermé à Auschwitz. C’est là qu’un
de mes amis, nommé André Lafitte, archéologue comme moi, le rencontra.


« Litvin ne dut d’échapper à
la chambre à gaz que parce que les dirigeants nazis eurent vent – comment ?
je l’ignore – qu’il connaissait beaucoup de choses concernant la Vallée de l’Éden. À de nombreuses reprises, il fut interrogé, torturé peut-être, soumis de
toute façon à un odieux chantage. S’il parlait, il jouirait d’un régime spécial.
S’il ne parlait pas… Mais Litvin savait que, tant qu’il n’aurait pas livré tous
ses secrets, ses bourreaux l’épargneraient. Peut-être en dit-il juste assez
pour faire patienter les chefs de Thulé… Toujours est-il que les
dirigeants du IIIe Reich entamèrent des pourparlers secrets
avec le gouvernement du Népal. Pourparlers qui, bien entendu, en raison de la
guerre, n’aboutirent jamais.


« Le sort des armes tournant
définitivement à l’avantage des Alliés, les nazis eurent à penser à d’autre
chose. Essayer avant tout de sauver leur peau. Une semaine avant la libération
d’Auschwitz, Josi Litvin devait mourir d’épuisement entre les bras d’André
Lafitte.


« Avant de trépasser, Litvin
fit des révélations à Lafitte. Celui-ci devait se rendre à Anvers, prendre un
document caché dans la cave de la maison qu’il avait habitée. Ce document
permettrait à Lafitte de contacter les Neuf Sages. Ceux-ci libéreraient les golems
qui viendraient au secours du peuple hébreu opprimé. À l’approche de la mort, Josi
Litvin délirait. Néanmoins, Lafitte fit la promesse qu’il demandait. Ainsi, le
malheureux mourut en paix.


« Un an plus tard, Lafitte
se souvint de sa promesse. Devant se rendre à Anvers, il visita la maison de
Litvin. Elle était à louer et il parvint à y pénétrer en l’absence de l’actuel
propriétaire. Dans la cave, il trouva les documents là où Josi Litvin l’avait
dit.


« Personnellement, je n’entendis
parler de ces documents que voilà quelques mois. Atteint d’un cancer, André
Lafitte me téléphona un jour pour me raconter toute l’histoire. Le lendemain, il
me fit parvenir, par porteur exprès une grande enveloppe scellée que je ne
devais ouvrir qu’après sa mort, qui survint une semaine plus tard.


« J’ouvris l’enveloppe. En
plus de notes d’explication rédigées par Lafitte, de cartes détaillées, elle
contenait l’original du manuscrit de Shimon l’Aveugle.


« Je lis couramment l’hébreu.
Il me fut donc relativement aisé de déchiffrer le manuscrit de Shimon l’Aveugle,
même s’il était truffé de vieux provençal et d’ancien catalan, malgré les
phrases volontairement ésotériques aussi. Les notes d’André m’aidèrent d’ailleurs
beaucoup.


« À partir de ce moment, je
n’eus plus qu’une idée : m’assurer de l’existence réelle de la Vallée de l’Éden. Dans le cas contraire, ce ne serait jamais qu’un voyage aux frontières du
Tibet. Je partis donc pour le Népal. »


— Sans nous prévenir, fit
Bob Morane. Ça sert à quoi, d’avoir des amis ?


Clairembart prit un air
embarrassé.


— Pour moi, ce n’était au
départ qu’un voyage de reconnaissance. Et puis, je vous ai téléphoné, Bob… Vous
étiez absent… J’ai aussi appelé Bill, en Écosse… On m’a répondu qu’il était
également absent… Alors je me suis dit que vous étiez partis quelque part jouer
aux petits soldats selon votre habitude…


— Vous auriez pu attendre
notre retour dit Ballantine. Vous savez que le commandant et moi on a l’habitude
de tout régler en deux coups de cuiller à pot…


— Peut-être, fit l’archéologue
qui gardait son air embarrassé. Mais, dans le fond, j’ai bien fait de ne pas
vous attendre. Un de mes Sherpas a été tué. Ça aurait pu être l’un de vous…


Bill éclata d’un gros rire.


— Voyez ça !… Comme si
ç’aurait été la première fois ! Comme si ce vieil Aristide n’avait pas
pris l’habitude, par le passé, de nous mettre dans le pétrin et qu’on ne s’en
était pas toujours tirés…


— D’autant plus, dit Sophia,
que le hasard a fait que maintenant c’est à quatre, et non pas à trois, que
nous sommes dans le pétrin.


— Et heureux de l’être !
assura Bill avec un nouveau gros rire, satisfait cette fois.


— Vous devinez la suite, reprit
Clairembart. En vue de la Muraille de Glace, je suis tombé sur les hommes de l’Ordre
Noir. J’ai été attaqué. Un de mes porteurs a été blessé et j’ai chargé l’autre
de porter un message à Katmandou à votre intention… Nous sommes tombés dans une
crevasse et le porteur blessé s’est tué dans sa chute… Quant à moi, un passage
naturel, sous la Muraille, m’a permis d’arriver ici… J’ai été capturé par un golem…
Et maintenant nous voilà prisonniers tous les quatre…


— Prisonniers ? fit
Morane.


— Oui… Depuis mon arrivée, je
suis traité avec égards. Pourtant, les Neuf Sages ne laissent quitter la Vallée à aucun non-initié. Oui, dans un sens, il faut nous considérer comme prisonniers…


— Les Neuf Sages dit Sophia.
Jusqu’ici nous n’avons vu qu’un seul homme qui semble tout diriger.


— À l’origine, expliqua
Clairembart, la Vallée de l’Éden se trouvait sous le commandement d’un cénacle
de neuf rabbis. Par la suite, en raison de la difficulté de trouver neuf
sages, à cause de la diminution de la population aussi, ce nombre se réduisit. Aujourd’hui,
seul Abram Ben Zaccai dirige la colonie. Pourtant, on continue à parler des
Neuf Sages.


— Neuf hommes en une seule
personne, dit Bill.


— Y a-t-il un moyen de
sortir d’ici ? interrogea Sophia.


— Peut-être, dit l’archéologue,
mais ce serait difficile sans user de la force. Pour commencer, nous devrions
échapper à la surveillance des golems. Ensuite, il nous faudrait retrouver l’entrée
des cavernes de glace qui m’ont permis de passer par-dessous la Muraille, et je ne suis pas certain d’y parvenir…


— Vous oubliez le passage
par lequel nous sommes venus, remarqua Bill.


— Et toi, fit Morane, tu
oublies que ce passage a été obstrué par une avalanche.


Il se tourna vers Clairembart.


— Si vous nous parliez de
ces golems, professeur ?


— Que pourrais-je vous en
dire que vous ne sachiez déjà ? Apparemment, il s’agit de formes sculptées
dans l’argile, comme dans la tradition kabbalistique, et animées par magie. Le
mot emeth, tracé sur leur front, leur donne la vie. Le mot meth
les rend inertes…


— Et vous croyez ça ? interrogea
Bill avec un scepticisme feint.


Aristide Clairembart leva les
mains vers le plafond.


— Il y a plus de choses
dans le ciel et sur la terre. Horatio…


— Ça va, ça va, on connaît, coupa
l’Écossais. Ce pauvre Shakespeare doit chaque fois se retourner dans sa tombe…


— Pas la moindre trace de
mécanisme ? demanda Morane. Il pourrait s’agir d’androïdes, tout simplement.


L’archéologue secoua la tête.


— Non, non, pas trace de
mécanisme. Tout se passe comme dans la légende. Si on les laisse trop longtemps
en service, sans effacer sur leur front la lettre aleph de emeth, ils
grandissent et on ne parvient plus à les maîtriser. C’est pour cette raison que
les golems ne sont en service que durant quelques heures. Il existe plusieurs
groupes qui se relaient.


— Bref, on est en pleine
fantaisie, conclut Sophia.


Ni elle-même, ni Morane, ni Bill
ne formulèrent d’autres remarques. Ils avaient vu tant de choses étranges au
cours de leur existence aventureuse que plus rien ne les étonnait vraiment.


— Ce qui m’intrigue dans
tout ça, poursuivit Sophia, c’est cet entêtement que mettent les nazis à
traquer l’irrationnel… Comme si, au fond d’eux-mêmes, ils avaient conscience de
la vanité de leur puissance brutale.


— La recherche de la Vallée de l’Éden est loin d’être le seul exemple, dit Bob. Comme les kabbalistes, Hitler
croyait à la vertu des nombres. Surtout des nombres 7 et 11 et leurs multiples.
Il s’entourait de voyants, de magiciens, d’hypnotiseurs. Un exemple. Avant la Seconde Guerre mondiale, le ginseng, alors rare, passait pour une plante magique. Elle avait
la réputation de prolonger la vie. Hitler envoya une équipe de chercheurs au
Khingan, à la frontière de Mongolie, pour en ramener une provision de racines. Les
savants nazis en tirèrent un élixir dont le secret est perdu. Hitler espérait
découvrir le fameux « élixir de longue vie ». En ce qui concerne l’Arbre
de la Vie, il dut en être de même. Les dirigeants de l’Ordre Noir contemporain
ont repris à leur charge les rêves fabuleux des anciens maîtres du Reich.


— De la littérature, tout ça !
intervint Ballantine. En attendant, on est bloqués ici, à se tourner les pouces.
Et vous savez, moi, j’aime que ça bouge !


L’Écossais aurait parlé autrement
s’il avait su que, renseignés par Franz Richter, miraculeusement échappé à l’avalanche,
les troupes de l’Ordre Noir s’apprêtaient à déblayer le passage à travers le
glacier. Dans quelques heures, elles s’y engouffreraient pour aller à la
conquête de l’Arbre de la Vie.



XI


À genoux, rampant presque, Morane
se dirigeait vers le rond de terre où poussaient les deux arbres. L’Arbre de la Vie et l’Arbre de la Science du Bien et du Mal. La nuit était faite d’étoupe. Le sol sous lui
était fait d’étoupe. L’air qu’il respirait était composé d’étoupe. Parfois, il
roulait sur le flanc et éprouvait toutes les peines du monde à se redresser. Comme
s’il progressait sur un immense filet mal tendu.


Il parvint au muret de pierre
blanche. Moins d’un mètre de haut. Cependant, il eût du mal à le franchir. La
pierre possédait la souplesse du caoutchouc et cédait sous son poids, pour
soudain se détendre à la façon d’un ressort.


Finalement, il parvint à basculer
par-dessus le muret, eût l’impression de tomber dans un trou sans fond. Une
chute de moins d’un mètre pourtant. Une éternité s’écoula. Il échoua dans la
terre molle, sans mal. Il leva la tête vers les deux arbres. Ils étaient tout
proches et, pourtant, ils lui paraissaient à des années-lumière.


Bob se remit à ramper gauchement.
Un peu comme un aï-aï tombé de sa branche. Des siècles s’écoulèrent. Il
atteignit le pied des deux arbres, l’univers entier baignait dans de la ouate.


L’un des arbres portait des fruits
bleus, l’autre des rouges. Ça ne ressemblait pas à des pommes. Des pommes
cubiques, vous avez déjà vu ça ? Morane pensa : « Et on dit qu’Ève
a fait croquer la pomme à Adam… Ces poètes, quand même !… Ça dit n’importe
quoi… »


Se hissant sur ses coudes, il se
mit à genoux, tendit le bras vers les fruits. Lesquels prendre ? Les bleus
ou les rouges ? Une voix fit, énorme, qui résonnait à l’intérieur de lui :


— « De tout arbre du
jardin, tu pourras manger, mais de l’Arbre de la Science du Bien et du Mal, tu n’en mangeras point, car du jour où tu en mangerais, tu
mourrais. »


Pas question de se tromper. Il
opta pour le bleu. Le bleu c’était la couleur du ciel, de la mer, des rivières…
La couleur de la vie, quoi… Il allait saisir un des fruits bleus, quand une
main énorme se posa sur son épaule, le secoua. Il se retourna, vit, de très haut,
se pencher sur lui le visage élémentaire d’un golem. Les orbites sans yeux
étaient deux trous d’ombre pleins de menace. La face d’argile craquelée était
celle d’un lépreux avancé. Le golem continuait à le secouer.


— Est-ce que tu va cesser, tas
de boue ! jeta Morane.


Il décocha un atemi qui
fit long feu.


— Quand vous aurez cessé de
me traiter de tas de boue, dit le golem.


Maintenant, le golem avait une
bouche, un nez, des yeux. Même des cheveux roux. Il continuait à secouer Morane,
qui ouvrit tout à fait les yeux. Il reconnut Bill penché sur lui.


— Vous faisiez sans doute
encore un de vos cauchemars, fit l’Écossais. Vous devriez les mettre en musique.


Maintenant, Morane était tout à
fait réveillé. Il se mit sur son séant, interrogea :


— C’qui se passe ?


Deux semaines maintenant que
Morane, Sophia et Bill avaient retrouvé Clairembart. Deux semaines qu’ils se
demandaient comment parvenir à fuir. Il aurait fallu que l’archéologue retrouve
le chemin par lequel il était venu, sous la Muraille de glace. En outre, il faudrait affronter les golems, et peut-être les habitants de la Vallée. Les rapports avec Abram Ben Zaccaï étaient excellents. Il traitait ses prisonniers
avec égard, avec amitié même. S’il refusait de leur laisser quitter la vallée, c’était
dans la crainte qu’ils ne révèlent l’existence de la petite colonie. Ben Zaccaï
connaissait les risques que celle-ci courrait si elle entrait en contact avec l’extérieur.
La magie de la Kabbale elle-même ne la sauverait pas de l’anéantissement
à plus ou moins court terme.


— C’qui se passe ? répéta
Morane.


— Les S.S. de l’Ordre Noir, jeta
Bill. Ils ont pénétré dans la Vallée au cours de la nuit…


— Quoi ?


Morane sauta à bas de son lit de
sangles, s’habilla rapidement.


— Comment cela s’est-il
passé ?


— Ils ont franchi le défilé
à travers le glacier, comme nous…


— Malgré l’avalanche !


En deux semaines, ils ont eu le
temps de déblayer…


— Tout ça c’est notre faute,
gronda Morane. On leur a montré le chemin…


Il mit ses chaussures.


— On nous attend chez le
professeur, dit Bill en gagnant la porte.


Sur les talons de l’Écossais, Morane
sortit. En quelques pas, il rejoignit son ami, marcha à sa hauteur. Très loin, vers
l’est, l’aube commençait à dorer les sommets, au-delà des glaciers.


Les quatre prisonniers étaient
logés dans quatre petites maisons, à proximité l’une de l’autre. Mais
étaient-ils vraiment prisonniers ? Leurs portes n’étaient jamais fermées
et on les laissait aller et venir à leur guise. Seules les murailles de glace
les avaient jusqu’alors empêchés de fuir.


Sophia et Clairembart attendaient
dans la maison de ce dernier en compagnie d’Abram Ben Zaccaï et de quelques
rabbins. Rapidement, l’archéologue mit Morane au courant des derniers
événements. La veille au soir, des bergers qui menaient paître leurs yaks au pied
de la Muraille de Glace, avaient repéré le groupe des envahisseurs. À la
description qu’ils en avaient faite, et surtout de leurs insignes, on ne
pouvait douter qu’il s’agissait des soldats de l’Ordre Noir. Ils paraissaient
nombreux et bien armés. Pour le moment, ils avaient établi leur camp à
proximité de la sortie du défilé. Les bergers les avaient observés durant
quelques heures, puis ils étaient venus avertir Ben Zaccaï.


— Que veulent ces hommes ?
interrogea Ben Zaccaï. Nous n’avons pas de trésors… Nous sommes de pauvres
pasteurs, comme nos ancêtres de Galilée…


— C’est l’Arbre de la Vie qu’ils veulent, dit Morane. Et aussi peut-être l’Arbre de la Science du Bien et du Mal… Les nazis ont toujours cru à toutes ces choses…


— Vous n’y croyez pas, vous ?
fit Ben Zaccaï dans son mauvais anglais guttural.


— Là n’est pas la question… Ce
qui est important c’est que les fanatiques de l’Ordre Noir y croient… Ce sont
les descendants de la Thulé Gesellschaft, ne l’oubliez pas…


Les rabbis échangèrent des
regards étonnés.


— Qu’est-ce que cette Thulé
Gesellschaft ? interrogea l’un d’eux.


Morane l’expliqua. Ben Zaccaï
leva les yeux au ciel.


— La magie commande le monde,
dit-il. Elle est l’émanation du Très Haut…


Bob ne jugea pas utile d’entrer
dans une controverse. Il avait vu tant de choses inexplicables depuis son
arrivée dans la Vallée de l’Éden, en particulier les golems, qu’il se demandait
si Ben Zaccaï n’avait pas raison en parlant de la magie.


— Il faut essayer de
connaître les intentions des nazis, dit-il, et pour commencer envoyer des gens
pour les surveiller…


Ben Zaccaï secoua la tête.


— Impossible… Nous sommes au
Shabbat… Toute activité nous est interdite durant vingt-quatre heures…


Morane savait qu’il était inutile
d’argumenter. Il faillit dire que, dans vingt-quatre heures, tous les habitants
de la Vallée seraient peut-être morts. Il se retint, chercha un biais :


— Pourquoi ne pas envoyer
les golems ?


Nouveau signe de tête négatif de
Ben Zaccaï.


— Animer les golems nous est
interdit également le jour du Shabbat, comme toute autre occupation, magique ou
non…


Une série de coups d’œil furent
échangés entre Morane, Sophia, Bill et le professeur Clairembart.


— Nous aurions une
proposition à vous faire, dit Bob.


Ben Zaccaï ne dit rien, mais les
autres rabbis et lui concentrèrent leur attention sur Morane, qui
poursuivit :


— Mes amis et moi ne sommes
pas de religion hébraïque. Nous n’avons donc pas à respecter le Shabbat… Si
vous nous faites confiance, rendez-nous nos armes et nous irons jeter un coup d’œil
au camp des envahisseurs…


Ce fut au tour des rabbis
d’échanger des regards. Ils se concertèrent longuement à voix basse, en hébreu,
avec de grands gestes des mains. Retirés un peu à l’écart, Morane et ses amis
les laissèrent à leur pilpoul[bookmark: _ftnref1][1].
Celui-ci dura un long quart d’heure. Peu à peu les oppositions tombèrent. Puis
Ben Zaccaï fit signe aux prisonniers d’approcher.


— Nous avons décidé de vous
faire confiance. Nous vous sommes même reconnaissants d’accepter de risquer vos
vies pour nous… Vos armes vont vous être rendues…


— Soyez sans trop de
craintes, dit Morane. Nous avons l’habitude de ce genre de missions.


Une demi-heure plus tard, Bob, Sophia,
Bill et Clairembart quittaient la Nouvelle-Jérusalem. C’était le nom un peu prétentieux, mais lourd de nostalgie, donné dès l’origine
à la colonie.


 


*


*    *


 


En silence, Bob Morane et ses
amis se dirigeaient vers le sud, en direction de l’endroit où l’étroite passe à
travers le glacier débouchait dans la Vallée. À leur gauche, le soleil pointait ses rayons entre les dents de scie des montagnes. De leur mieux, ils essayaient
de se dissimuler en restant autant que possible à couvert. Les nazis pouvaient
avoir envoyé des éclaireurs.


Vers la fin de la matinée, Morane,
qui marchait en tête, stoppa, indécis.


Au loin, on apercevait la ligne
bleutée des glaciers.


— Pourquoi vous vous arrêtez,
commandant ? interrogea Bill.


Fatigué ?… J’ai toujours dit
que vous n’étiez plus ce que vous avez été…


Morane ne répondit pas. Il ne se
sentait pas disposé pour le moment à jouer au petit jeu de l’asticotage auquel
Bill et lui se livraient depuis toujours.


— Je n’ai pas envie de
tomber sur un groupe de reconnaissance, dit-il. On serait repérés et ça
risquerait de mettre notre plan en l’air…


— Ah ! parce qu’on a un
plan ? s’étonna Bill.


— Bob a raison, intervint
Sophia. Jusqu’alors, les nazis ne se sont pas manifestés, mais ça ne peut pas
continuer… Tôt ou tard, on les aura sur le dos…


— Je propose que l’un de
nous parte en éclaireur, dit Clairembart en se tournant vers Morane.


Derrière les verres cerclés d’acier,
les yeux de l’archéologue se faisaient interrogateurs.


Morane secoua la tête.


— Nous ne nous séparerons
pas avant de connaître la situation exacte de l’ennemi…


— Je parie que vous allez
encore nous faire le coup de « Sœur Anne ne vois-tu rien venir ? »
rigola Ballantine.


— Tout juste, Bill, tout
juste…


Morane se dirigea vers un grand
pin alpestre qui s’élevait bien au-dessus des autres arbres. D’un bond, il
saisit une des basses branches et s’y jucha, comme il avait fait une semaine
plus tôt sur le sophora. Sophia s’avança.


— J’ai envie d’aller faire
un petit tour là-haut moi aussi…


Allongé sur la branche, Bob lui
tendit la main, qu’elle agrippa. D’un effort, il l’enleva.


Elle était légère et souple et, quelques
secondes plus tard, ils étaient assis côte à côte, riant et se serrant l’un
contre l’autre.


— Tout ça finira par un
mariage, dit Ballantine avec une réprobation feinte.


— Je n’en suis pas si
certain, fit Clairembart dans sa barbiche de chèvre, mais en tout cas ça fait
de longues fiançailles…


Plus légère, plus souple, Sophia
atteignit la première le faîte du pin. Quand Morane la rejoignit, elle s’était
déjà installée à califourchon sur une branche et braquait ses jumelles.


Ils repérèrent le camp de l’Ordre
Noir à quelques kilomètres de là, à mi-chemin de la Muraille de Glace. Une vingtaine de tentes groupées au centre d’une zone débroussaillée parmi
les lobélies et les bambousaies. Au-dessus de l’une d’elles flottait le drapeau
rouge à croix gammée.


Un peu partout, des hommes
circulaient dans le camp. Certains étaient assis devant les tentes, d’autres
vaquaient à de menues occupations. Bob et Sophia en dénombrèrent une centaine, mais
sans en être absolument certains. Il pouvait y en avoir d’autres à l’intérieur
des tentes. Pas beaucoup sans doute, à cause de la chaleur.


— Je me demande comment ils
ont fait pour amener tant de monde, fit Sophia.


Morane laissa retomber ses
jumelles.


— La mission géographique
était un excellent prétexte. En quinze jours, en se faisant sans doute aider
par des montagnards, ils ont eu tout le temps de dégager le passage obstrué par
l’avalanche et de faire passer leur matériel.


Reprenant ses jumelles, Bob se
remit à inspecter le camp. Derrière les tentes, il repéra plusieurs véhicules
tout terrain, genre Land Rover, sur lesquels étaient montées des mitrailleuses
lourdes. À l’arrière d’un des véhicules, il distingua des tubes noirs munis de
crosses et de viseurs. Il leur donna tout de suite un nom : des bazookas.


Sophia avait vu elle aussi.


— Je me demande comment un
peuple paisible comme celui de la Vallée pourra résister à une petite armée aussi bien équipée, dit-elle. Des bergers et des agriculteurs contre des
mitrailleuses lourdes et des bazookas…


Comme Morane ne répondait pas, elle
enchaîna :


— Et je ne vois pas très
bien comment nous pourrions les aider avec nos minables 22 long rifle…


— Vous oubliez le Stoner de
Bill, dit Bob.


— Ça n’ajoutera pas
grand-chose, fit Sophia. Et Bill sera bientôt à court de munitions…


Cette fois, Morane ne répondit
pas, se contenta de dire :


— On n’a plus rien à voir
ici… Redescendons…


Ils dégringolèrent de branche en
branche, jusqu’au pied du pin, allèrent rejoindre Bill et le professeur, qu’ils
mirent rapidement au courant de ce qu’ils avaient vu du haut de l’arbre. Les
réactions de l’Écossais et de Clairembart furent les mêmes que celles de Sophia
Paramount. Comment des agriculteurs et des bergers pourraient-ils résister à
une troupe fanatisée et bien armée ?


C’était ce que Morane se
demandait aussi.


— De toute façon, notre
choix est fait, dit-il. Nous sommes dans le camp des agriculteurs et des
bergers…


— Comme d’habitude, fit Bill
en éclatant de rire.


— Pour l’instant, enchaîna
Morane, allons inspecter le camp nazi de plus près. Plus nous en connaîtrons
sur l’ennemi, mieux ce sera…


Il leur fallut deux heures de
marche pour atteindre les abords du camp. Quand le sommet des tentes se découpa
entre les arbres, Morane s’arrêta, pour décider :


— Nous allons nous séparer
et nous porter chacun aux quatre points cardinaux du camp et observer ce qui s’y
passe. De cette façon, nous pourrons nous faire une vue d’ensemble et
enregistrer le plus de détails possible…


— Je serais plutôt d’avis de
ne pas nous séparer, intervint Ballantine.


Morane échangea un rapide regard
avec Sophia et l’archéologue.


— Personnellement, je suis
de l’avis de Bob, dit Clairembart. Plus on en saura, mieux ça vaudra.


— Je suis également de l’avis
de Bob, fit Sophia.


L’Écossais eût un geste d’impuissance.


— Dans ce cas, je dois m’incliner
devant la majorité.


Pourtant, dans sa voix, il y
avait un accent d’inquiétude.


 


*


*    *


 


Embusquée derrière un bosquet de
bambous nains, Sophia Paramount inspectait le camp nazi. D’où elle se trouvait,
elle avait une vue parfaite sur les véhicules aperçus deux heures plus tôt, en
compagnie de Morane, du haut du pin alpestre. D’entre les tiges de bambou, elle
les détaillait. Le soleil, à son apex, les éclairait comme un phare.


Il s’agissait bien de Land Rover.
À leur forme, Sophia pouvait même deviner la marque des mitrailleuses lourdes fixées
sur pivot devant le pare-brise. Des Stoner comme celui récupéré par Bill, mais
d’un modèle plus lourd. Quant aux tubes de métal, à l’arrière d’un des
véhicules, il s’agissait bien de bazookas.


Le soleil faisait briller leurs
poignées de plastique quadrillé. Une carrière de grand reporter avait
familiarisé Sophia avec les armes de guerre. Parmi les bazookas, elle repéra
même plusieurs grenades launcher M 79 également de fabrication U.S. Toujours
la même constatation : la petite armée de l’Ordre Noir était parfaitement
équipée.


Derrière Sophia, une branche
craqua. Elle porta la main à la petite carabine 22 posée près d’elle, sur le
sol. Trop tard. Une voix fit :


— Surtout, laissez ça
tranquille !


En espagnol, mais avec un accent
latino-américain. Peut-être bolivien, jugea instinctivement Sophia. Lentement, elle
se releva, pivota sur elle-même.


L’homme se trouvait à trois
mètres d’elle et braquait un lourd automatique. Son visage basané brillait dans
l’ombre comme du cuir ciré et sa moustache noire le barrait d’une balafre
horizontale. Il portait des vêtements de coupe pseudo-militaire et, à son col, brillait
le double éclair nickelé de la S.S.


Dans son espagnol lent, comme
essoufflé, des montagnards andins, l’homme demanda :


— Qu’est-ce que vous faites
là, ma belle ?


Il s’agissait d’un de ces
Sud-Américains gagnés par la propagande nazie des criminels de guerre en fuite.


— Et vous, fit Sophia, qu’est-ce
que vous faites là ? Il me semble que vous êtes loin de chez vous…


L’homme ne répondit pas. Il se
contenta de dire, en désignant un point vers la droite :


— Écartez-vous de ce côté…


Sophia obéit. Experte en jiu-jitsu
et en karaté, elle eût pu essayer de désarmer l’homme s’il avait été plus
proche, mais il se tenait à distance respectueuse. Trois mètres c’était trop
pour que Sophia puisse se risquer à tenter quelque chose avec un maximum de
chance de succès.


Marchant de biais comme un crabe,
le nazi alla vers la petite carabine gisant sur le sol. Pas un instant son gros
automatique ne cessa d’être braqué sur Sophia. Il ploya les jarrets et, de sa
main libre, récupéra la 22 long, se redressa, pointa le canon de
l’arme vers le camp.


— Avancez…


Sophia tourna les talons et
marcha vers le camp. D’un pas contraint, mais elle n’avait qu’à s’exécuter.


Devinant le canon de l’automatique
braqué sur ses reins, Sophia atteignit le camp. Le Bolivien la guida vers la
tente au mât de laquelle flottait le drapeau à croix gammée. Quand ils l’eurent
atteinte, il commanda :


— Entrez…


Sophia écarta la portière de
toile, entra dans la tente. Celle-ci n’était meublée que d’un lit de camp, d’une
table et d’une chaise pliante. Assis sur la chaise, derrière la table, un homme
se tenait. En apercevant Sophia, il se leva, mais c’était là davantage une
marque de surprise qu’un geste de politesse.


— C’est le carnaval ? fit
Sophia en anglais.


L’homme portait un uniforme
feldgrau avec, au col, sur fond noir, les insignes de colonel de la S.S. Son visage violacé, couronné de cheveux blonds coupés à la militaire, suait le mépris et
la morgue.


— Qu’est-ce que ça signifie ?
fit-il. Qu’est-ce que c’est que cette femme ?


— Je l’ai rencontrée qui
rôdait près du camp, señor colonel, dit le Bolivien.


Le colonel se tourna vers Sophia,
interrogea durement, en mauvais anglais :


— Qui êtes-vous ?


— Et vous ? demanda
Sophia.


L’autre claqua des talons.


— Colonel S.S. Werner Krauss !


— C’est un jeu ou quoi ?
interrogea encore Sophia.


Krauss ne répondit pas. Ses yeux
n’étaient pas des yeux, mais des tessons de verre blanc.


Sophia enchaîna :


— Je croyais que tous les
bourreaux de votre espèce avaient été pendus à Nuremberg.


Probablement Krauss n’avait-il
jamais mis les pieds en Allemagne, national-socialiste ou non. Il avait à peine
quarante ans et devait être né quelque part en Amérique latine, ce qui ne l’empêchait
pas d’être nazi jusqu’au bout des ongles.


L’insulte de Sophia l’avait
projeté en avant. Il contourna la table, la main levée, frappa. Sophia lui
crocha le poignet, accompagna sa prise d’un fauchage de jambes. Décollé du sol,
le colonel Krauss tomba lourdement de côté.


— Ne bougez plus ou je tire,
dit une voix derrière Sophia.


 « Le Bolivien », pensa
Sophia. Elle l’avait oublié et il continuait à braquer sur elle son gros
automatique.


Attiré par le bruit, un second
soldat de l’Ordre Noir fit irruption dans la tente. Le colonel Krauss se
redressa sur un genou, désigna Sophia, hurla :


— Emparez-vous de cette
sacrée femelle !


Saisissant Sophia par le bras, les
deux soldats l’immobilisèrent. Krauss se releva complètement, alla à la table, y
prit une cravache qui y était posée. À pas lents, il marcha vers Sophia, l’injure
à la bouche, le visage déformé par la colère. Les tessons de bouteille qui lui
servaient d’yeux s’étaient mis à vivre. Un éclair y brillait, l’éclair de la
haine.


— Je vais t’apprendre à
vivre, sale juive !


Les yeux couleur de pervenche de
Sophia brillèrent eux aussi, de défi.


— Si j’étais juive, j’en
serais fière… Elle ajouta :


— Dites à vos larbins de me
lâcher… On verra si vous êtes si courageux.


Le colonel Krauss n’était plus qu’à
un mètre de Sophia. Il leva sa cravache.


 


*


*    *


 


Abrité derrière une souche, Bob
Morane avait assisté à la capture de Sophia. Il l’avait vue pénétrer, en
compagnie du Bolivien, dans la tente du colonel Krauss. Sa réaction fut
immédiate. Dans un premier temps, il supposa que Bill Ballantine et le
professeur Clairembart avaient eux aussi assisté à l’« arrestation »
de leur compagne. Dans un second temps, il quitta sa cachette et s’avança
résolument à travers le camp.


C’était l’heure de la méridienne.
La chaleur, réverbérée par les glaciers, était suffocante et la plupart des
nazis s’étaient retirés maintenant sous les tentes pour faire la sieste et
trouver de l’ombre. Seuls, quelques hommes traînaillaient çà et là, occupés à
de menus travaux. Leurs gestes lents, hésitants, indiquaient qu’ils agissaient
dans une semi-torpeur.


Sa petite carabine au poing, Morane
traversa le camp sans avoir été remarqué. Il ne s’arrêta même pas en atteignant
la tente au drapeau à croix gammée. Du bras, il écarta la portière, fit trois
pas en avant, se trouva à l’intérieur de la tente. Au moment où le colonel
Krauss levait le bras pour frapper Sophia au visage.


La 22 long rifle ne fit
pas plus de bruit qu’une bouteille de champagne qu’on débouche. La main percée
par la petite munition à grande vitesse, Krauss poussa un gémissement de
douleur et lâcha la cravache. Toute morgue avait disparu de son visage et ses
yeux de verre s’éteignirent.


— Surtout pas bouger, dit
Morane.


Une voix sèche, tranchante. Chaque
mot possédait la dureté de l’acier. Ces paroles s’adressaient aussi bien à
Krauss qu’aux deux soldats.


— Lâchez-la ! commanda
encore Bob en pointant le menton vers Sophia.


Les deux soldats obéirent. Le
canon de la carabine était pointé sur le front de l’un d’eux, et Morane venait
de prouver qu’il était un excellent tireur.


— Toujours le 7e Régiment
de Cavalerie à vous tout seul, hein, Bob ? fit Sophia.


— John Wayne vous salue bien,
ma beauté, dit Morane.


Ses yeux gris d’acier étaient d’une
dureté insoutenable. Pourtant, Sophia savait qu’ils pouvaient sourire, que, parfois,
ils prenaient la douceur d’un lac de montagne sous un ciel de printemps. Elle s’écarta
rapidement des deux soldats, pivota sur elle-même, eût une série de gestes
rapides.


Frappé chacun sous l’oreille d’un
atemi porté avec précision, les deux soldats s’écroulèrent. Morane s’avança
vers le colonel Krauss qui, les traits ramollis par la peur, laissait pendre sa
main blessée.


La crosse de la 22 effectua une
large courbe. Le choc sonna en coup de fouet. Frappé à la pointe du menton, Krauss
tomba d’une pièce, les jambes comme sciées.


— On se tire avant que la
situation ne devienne tout à fait intenable, dit Bob.


Sophia récupéra sa carabine, prit
les automatiques des deux soldats, en tendit un à Morane, qui le glissa dans sa
ceinture. Il enchaîna en raflant la ceinture d’arme, supportant un 44 Magnum,
bouclée autour de la taille de Krauss. Il la fixa autour de sa propre taille, fit :


— Maintenant on peut y aller…


Suivi par Sophia, il se glissa
au-dehors. Rien n’avait changé dans le camp. La majorité des nazis continuaient
à faire la sieste à l’intérieur des tentes. Ceux du dehors semblaient ne s’être
aperçus de rien.


— Marchons sans nous presser,
souffla Morane.


Côte à côte, ils avancèrent vers
la sortie du camp. Ils allaient l’atteindre quand quelqu’un cria, derrière eux :


— Hé !… Là-bas !…


On enchaîna aussitôt :


— Alerte !… Aux armes !…
Aux armes !…


— On est repérés ! jeta
Morane. Filons…


Tandis que Sophia piquait un
sprint vers les buissons proches. Bob se retourna et, au jugé, lâcha une giclée
de 22 dans la direction d’où venaient les cris. Ensuite, en deux bonds, il
rejoignit Sophia qui s’était planquée à l’abri de la souche derrière laquelle
il se trouvait lui-même embusqué quelques minutes plus tôt.


Maintenant le camp commençait à s’agiter.
Des hommes en sous-vêtements jaillissaient des tentes, certains armés, d’autres
pas. Le sommeil lourd de la sieste continuait à rendre leurs mouvements
malhabiles, mais on ne pouvait douter que, bientôt, ils seraient tout à fait
réveillés.


— Filons !… répéta
Morane.


Au moment où claquaient quelques
coups de feu tirés au hasard.


Courbés, Sophia et Bob se mirent
à courir pour s’éloigner le plus possible du camp. Derrière eux, un bruit de
galopade indiqua qu’on les poursuivait. Puis des balles sifflèrent au-dessus de
leurs têtes.


Les deux fuyards n’avaient plus
qu’une pensée : atteindre la lisière de la végétation, à une centaine de
mètres, mais elle leur paraissait au bout du monde.


Devant eux, quelque chose bougea.
Une forme humaine, puis deux. Tout en continuant à courir, Morane leva sa
petite 22, prêt à tirer. Un avertissement vint, poussé par une des deux formes
humaines :


— Hé, commandant !… Vous
énervez pas !… C’est nous !…


De leurs postes d’observation, Bill
Ballantine et Clairembart avaient assisté à la fuite de Sophia et de Bob, et
ils accouraient à la rescousse. Morane et Sophia arrivaient à leur hauteur. Bill
jeta encore :


— Filez avec le professeur… Je
vais essayer de les retarder…


Bob, Clairembart et la jeune
femme continuèrent à courir vers la lisière de la végétation, maintenant toute
proche. Comme ils allaient l’atteindre, ils entendirent derrière eux la lourde
voix du Stoner. Plusieurs longues rafales, très rapprochées.


Les trois fuyards s’enfoncèrent
dans les fourrés, s’arrêtèrent. Quelques secondes plus tard, Bill venait les
rejoindre.


— Ils se sont planqués comme
des lapins dans leur trou ! triompha le géant.


— Oui, dit Clairembart, mais
on n’en est pas débarrassés… Regardez ce qui arrive…


Un bruit de moteur se faisait
entendre, grossissait rapidement. Deux Land Rover fonçaient en direction de l’endroit
où Morane et ses compagnons s’étaient arrêtés. Plusieurs hommes armés étaient à
bord.


La première Land Rover possédait
une cinquantaine de mètres d’avance sur la seconde. Ballantine s’élança au
moment où le mitrailleur, debout, pointait son arme fixée au-dessus du tableau
de bord. Une courte rafale du Stoner. Touché en plein corps, le mitrailleur
bascula par-dessus le pare-brise qui s’écrasa sous son poids et il roula le
long du capot, pour rebondir sur le sol, y demeurer immobile, presque scié en
deux. La voiture fit une embardée, se présenta de côté. Une courte rafale du
Stoner mit le pilote hors de combat. Cessant d’être gouverné, le véhicule fit
une nouvelle embardée, roula encore sur une distance de quelques mètres, s’immobilisa,
moteur bloqué.


Dans un bruit d’enfer, la seconde
Land Rover déboulait. Le mitrailleur ouvrit le feu, mais les cahots l’empêchaient
de régler son tir. Bill pointa le Stoner, visa. Seuls quelques coups partirent,
puis plus rien. La culasse claqua sec. La magasin était vide.


— Planquez-vous ! hurla
Morane.


Il arracha le 44 Magnum du
colonel Krauss de son étui – la plus puissante arme de poing du monde – le
braqua à deux mains. En même temps, il tombait à genoux. Bras tendus, il visa l’avant
de la Land Rover qui fonçait dans sa direction en cahotant. Le mitrailleur
essayait vainement de viser. Il lâcha une rafale, mais elle se perdit loin
au-dessus de la tête de Bob, en direction du ciel.


Le pouce droit de Bob releva le
chien du Magnum. Les bras tendus pour amortir le choc, son index pressa la
détente. L’impression que le recul lui arrachait les épaules, l’odeur grisante
de la cordite brûlée. La Land Rover continuait à foncer sur lui dans un fracas
assourdissant, tressautait au moindre accident de terrain. La lourde balle
semi-blindée, d’un poids de 15 grammes, avec une vitesse de 450 mètres/seconde à la gueule, la happa en plein radiateur, qu’elle fit exploser dans
des jets de vapeur.


Ensuite, tout se passa très vite.
Sans même prendre le temps de relever le chien, Morane lâcha les cinq coups restants.
Le barillet vide, au moment où la Land Rover allait l’atteindre, il se redressa
d’un coup de reins, se propulsa de côté, termina par un roulé-boulé qui le mit
hors de portée du véhicule. Celui-ci le dépassa, complètement désemparé, alla
heurter un arbre. Son carburateur, touché par un projectile, explosa. Le feu se
communiqua au réservoir qui explosa à son tour dans un déluge de flammes
projetées en tous sens.


Soulevée par l’explosion, la Land Rover, changée en brasier, bondit en l’air, retomba, basculat sur le côté. Ses passagers,
transformés en torches, furent projetés à plusieurs mètres, mais ils étaient
déjà morts.


D’un bond, Morane s’était
propulsé vers la première Land Rover demeurée immobilisée. Il pensait :
« Pourvu qu’elle reparte ! » En même temps, il criait à l’adresse
de ses compagnons :


— Embarquez !… Vite !…


Il fallait s’éloigner le plus
rapidement possible du camp nazi.


Pendant que Sophia, Bill et
Clairembart s’entassaient dans le véhicule, Morane s’installait au volant, actionnait
le démarreur. Contre toute attente, le moteur tourna au premier appel.


— Accrochez-vous ! hurla
Bob.


Il passa la marche arrière, tira la Land Rover du trou dans lequel une de ses roues avant s’était enfoncée, engagea la première
vitesse, embraya sec. La voiture bondit, se mit à rouler de plus en plus vite
en cahotant, tandis que Morane changeait de rapport à toute allure.


Plusieurs minutes s’écoulèrent
avant que quelqu’un ne se mît à parler. Ce fut Clairembart :


— Calmez-vous un peu, Bob… On
serait bien avancés si vous cassiez la mécanique…


— D’autant plus, dit à son
tour Sophia, qu’on a eu assez d’émotions pour aujourd’hui…


Morane sourit, ralentit. Il lui
arrivait de répondre aux appels de prudence.


Quelques minutes s’écoulèrent
encore, puis Bill Ballantine, qui avait pris place près du conducteur, dit :


— Z’avez toujours eu du pot,
hein, commandant… Dans un film, il aurait fallu au moins dix appels de
démarreur pour faire tourner le moulin…


— C’est la preuve qu’on n’est
pas au cinéma, fit calmement Morane.


Déjà, derrière la Land Rover, la rumeur du camp nazi s’était éteinte.



XII


Abram Ben Zaccaï hocha la tête, échangea
une série de regards avec les autres rabbis qui l’entouraient. Ils
hochèrent, eux aussi la tête, puis ils se mirent tous à se balancer d’avant en
arrière. Une prière muette.


Morane avait cessé de parler. Rentrés
à la Nouvelle Jérusalem, ils étaient réunis, ses amis, lui-même et les notables
juifs, dans la yechivah[bookmark: _ftnref2][2].
Il venait de rapporter en détails les observations faites au camp nazi et la
consternation s’était abattue sur les rabbis.


Ben Zaccaï réunit autour de lui
les pans de son tallith[bookmark: _ftnref3][3],
se tourna vers Morane.


— Ainsi, vous estimez que
nous n’avons aucune chance de repousser les envahisseurs ?


Bob secoua la tête.


— Aucune chance… Nous sommes
plus nombreux, mais impuissants. Ce n’est pas avec des bâtons, des bêches, des
fourches, des pierres et quelques armes à feu que nous vaincrons une petite
armée de fanatiques et de mercenaires parfaitement équipés…


Zaccaï se remit à se balancer
durant quelques secondes, puis il s’immobilisa, demanda à l’adresse de
Clairembart :


— Votre avis ?


— Je pense comme Bob, dit l’archéologue.
Nous n’avons aucune chance…


Nouveau balancement d’Abram Ben
Zaccaï, nouvelle question, à l’adresse de Bill cette fois.


— Votre avis ?


Le colosse secoua la tête.


— Aucune chance…


Zaccaï hésita avant d’interroger
Sophia. Les femmes n’avaient pas place dans les conseils. Finalement, il se
décida, mais seulement du regard, et Sophia se contenta elle-même de répondre d’un
mouvement de tête négatif.


Un très long silence. Abram Ben Zaccaï
s’était remis à se balancer d’avant en arrière. Son front soucieux montrait qu’il
pesait longuement les réponses des quatre prisonniers – devenus ses invités et
amis. Puis, il se tourna vers les autres rabbis et entama avec eux, à
voix basse, un interminable pilpoul entrecoupé de prières et de
lamentations.


Finalement, Ben Zaccaï refit face
à Morane et à ses compagnons. Son visage, d’habitude grave, était marqué d’une
solennité encore plus intense.


— Nous avons décidé de
ranimer les golems, dit-il.


Il ajouta, sur un ton plus bas, en
levant les yeux vers le plafond :


— Que le Très-Haut nous
vienne en aide !


Bob n’aurait pu dire exactement
contre qui, ou contre quoi, Abram Ben Zaccaï implorait la protection divine.



XIII


— Enfin, demain tout sera
fini, dit Fernando Alfonsi…


— Oui, dit Antoon Düringer. Si
seulement on savait ce qu’on est exactement venus chercher ici… On n’a quand
même pas fait tout ce chemin et dépensé tout ce fric uniquement pour tuer
quelques juifs…


Fernando Alfonsi était paraguayen,
Antoon Düringer autrichien. Tous deux appartenaient à l’Ordre Noir. Plus par
intérêt que par conviction. La petite armée nazie était composée en partie de
fanatiques et en parti de mercenaires. Les mouvements politiques extrémistes
avaient toujours su, sous le couvert de l’idéal, employer des gens de sac et de
corde dévolus aux basses besognes.


Le camp dormait. Alfonsi, Düringer
et quelques autres montaient la garde. Le lendemain, la petite armée prendrait
la direction de la Nouvelle-Jérusalem. Seuls les chefs connaissaient le but exact de l’expédition. Les armes étaient prêtes, les moteurs soigneusement révisés.
À l’aube, les conquérants de l’Arbre de la Vie se mettraient en route, les emblèmes à croix gammée en tête.


— Ça va être à notre tour de
faire la ronde, dit Düringer en se levant.


À cause de l’alerte de la veille,
les gardes avaient été renforcées et des rondes autour du camp avaient été
prévues.


À son tour, Fernando Alfonsi
quitta le siège pliant sur lequel il était assis. D’un geste rapide, il arma
son M 12, mit le cran de sûreté.


— On y va ? fit-il.


— On y va, dit Düringer.


Marchant côte à côte, ils
quittèrent le camp et se mirent à marcher parallèlement à ses limites. Du rayon
de leurs puissantes torches électriques ils fouillaient les buissons, mais sans
rien découvrir d’anormal.


— Nos visiteurs d’hier ont
dû avoir compris, commenta Düringer. Ils ne s’y risqueront plus…


— Je ne crois pas qu’il
faille crier victoire, dit Alfonsi. Cela a coûté la vie à quatre de nos
compagnons, et nous avons perdu deux véhicules… Et cela pour rien, puisque nos
visiteurs, comme tu dis, ont réussi à s’échapper…


— On se vengera demain, quand
on massacrera cette fichue racaille, fit Düringer comme pour se consoler…


Ils marchèrent encore quelques
secondes, en silence, continuant à fouiller les buissons du rayon de leurs
torches. Soudain, Fernando Alfonsi s’arrêta.


— Écoute, Antoon !…


Düringer s’arrêta également, prêta
l’oreille. Un bruit leur parvenait, grossissant rapidement.


— On dirait des tambours, fit
Düringer au bout d’un moment.


— Dis plutôt des grosses
caisses, corrigea le Paraguayen. Et ça se rapproche…


— À mon avis, c’est un orage,
dit Düringer. J’ai entendu le colonel dire hier que nous avions perdu beaucoup
de temps et que nous risquions de ne pas avoir terminé notre mission avant la
mousson… Cet orage l’annonce peut-être.


Alfonsi secoua la tête.


— Non… Pas un orage… Ce
bruit est trop régulier, et ça vient de toutes les directions… On dirait plutôt…


Alfonsi s’interrompit, comme s’il
hésitait à formuler sa pensée.


— Vas-y, Fernando, insista l’Autrichien.
Dis-moi ce que tu as en tête…


Le Paraguayen se décida :


— On dirait… Oui, c’est ça… ?
On dirait une armée de géants en marche…


La comparaison était si juste qu’Antoon
Düringer ne trouva rien à dire. Du moins pas tout de suite. Puis il approuva :


— Tu as raison… On dirait
des bruits de pas… Des pas de géants…


Le sol se mit à trembler. Un pilonnement
de plus en plus violent. En quelques secondes, les vibrations devinrent si
intenses que Düringer et Alfonsi durent s’accrocher à des branches pour ne pas
tomber. La terreur s’empara d’eux, les immobilisant, les rendant incapables d’essayer
même de fuir.


Et soudain, ils le virent. Sa
face, éclairée en plein par la lune, se hissait au-dessus des lobélies. Une
face sans nez, sans bouche, avec seulement deux trous d’ombre à la place des
yeux. Se détachant en blanc sur l’énorme front à la peau rugueuse et craquelée
du géant, trois caractères tracés à la craie. Si Alfonsi et Düringer avaient
connu l’hébreu, ils auraient pu déchiffrer le mot emeth. Le mot magique
qui donne la force et la vie aux choses inanimées.


Les golems faisaient résonner le
sol, autour du camp nazi, sous leurs pas de géants. Ils avaient grandi
démesurément depuis que, quelques heures plus tôt, ils avaient quitté la Nouvelle-Jérusalem. Leur taille croissait en raison de la puissance de l’adversaire.


Toujours paralysé par la terreur,
Fernando Alfonsi ne réagit même pas quand un pied gigantesque le heurta. Un
pied fait d’argile durcie, solide comme la pierre et qui semblait peser des tonnes.
Un pied qui changea le corps du Paraguayen en une bouillie informe, un magma de
chair et d’os broyés. Alfonsi n’eût même pas le temps de pousser un cri qu’il
était déjà mort.


Antoon Düringer, lui, pensa à
fuir, comprit qu’il n’en aurait pas le temps, fit face, braqua sa M 16, lâcha
tout le chargeur dans le corps du monstre qui le dominait, fut à son tour
renversé, piétiné, changé en magma sanguinolent. Le golem poursuivit sa route, dans
un piétinement inexorable de force élémentaire. À son front, le mot emeth
tracé à la craie semblait flamboyer sous les rayons d’argent de la lune.


 


*


*    *


 


— Que pasa ? fit
Alonso Rissa d’une voix endormie, en sursautant sur son lit pliant.


Rissa était argentin et, quelques
secondes plus tôt, il dormait encore à poings fermés en rêvant à sa fiancée
laissée à Buenos Aires. Le pilonnement l’avait réveillé.


— On dirait un tremblement
de terre, fit son voisin, qui se nommait Ludwig Addler et était originaire de
Zurich.


— Un tremblement de terre ?
dit Alonso maintenant tout à fait réveillé. On dirait plutôt des pas…


— Des pas ? s’étonna
Addler.


— Oui, des pas… Caraï… Caraï…
Des pas ! DES PAS !


Alonso Rissa avait hurlé ces deux
derniers mots. Le sol tremblait de plus en plus fort à chaque piétinement. À tel
point que l’Argentin et le Suisse virent le moment où ils allaient être
projetés au bas de leurs lits en même temps que tous les autres occupants de la
tente : une douzaine d’hommes.


Le bruit des pas gigantesques se
rapprochait de plus en plus, devenait assourdissant, et chaque fois le sol
vibrait.


— On va crever ici ! hurla
Ludwig Addler. Fuyons !…


Au moment où un pied informe, large
et épais comme une benne de camion, crevait la tente, l’abattait d’un seul coup.
Addler fut écrasé. Rissa, lui, réussit à se glisser au-dehors en compagnie de
quelques autres demeurés indemnes. Ils coururent vers l’endroit où se
trouvaient garées les Land Rover. Tout juste s’ils pouvaient tenir debout. Sous
eux, le sol semblait bouleversé par un séisme.


Le premier, Rissa atteignit un
des véhicules, s’empara d’un bazooka, glissa une roquette dans le tube, se
retourna, l’arme à l’épaule. Devant lui, au-dessus de lui, le monstre d’argile
dressait à cinq mètres de hauteur son masque de cauchemar aux yeux aveugles. Les
caractères kabbalistiques, sur son front craquelé, avaient grossi en même temps
que lui, le rendaient encore plus terrifiant. Ils brillaient telle une menace.


Au jugé, Alonso Rissa lâcha sa
roquette. À cette distance, sur une cible de cette taille, il ne pouvait
manquer. Il ne manqua pas. La charge creuse atteignit le golem en pleine
poitrine, y creusa un trou large de cinquante centimètres, la traversa de part en
part, mais sans inquiéter le monstre qui continua à progresser. Alonso Rissa
ignorait qu’on ne pouvait le tuer, puisqu’il n’était pas vivant, que seule la
magie l’animait. Hurlant de terreur, Rissa voulut se hisser à bord de la Rover, où plusieurs de ses compagnons avaient déjà pris place.


— Démarrez, sangre de
dios !… Démarrez !…


Trop tard. Un des pieds du golem
balaya le véhicule, le fit basculer, roues par-dessus carrosserie, tandis que l’autre
le pilonnait. Durant plusieurs secondes, le colosse d’argile continua à
piétiner la Land Rover. Quand il l’abandonna, elle n’était plus qu’un amas de
tôles broyées et de chairs en bouillie.


Un peu partout dans le camp, les
autres golems s’acharnaient sur les tentes, massacrant avec une obstination
aveugle. Le colonel S.S. Werner Krauss, qui commandait l’expédition, tenta lui
aussi de fuir à bord d’une Land Rover, mais le véhicule fut rejoint, projeté en
l’air et fracassé avec ses occupants.


Pendant plusieurs jours, les golems
poursuivirent les nazis à travers la vallée, les traquant sans pitié, qu’ils
fussent par groupes ou isolés, les massacrant systématiquement. Quand le
dernier fut tué, les golems étaient devenus des géants de dix mètres de haut. Mais
leur rage de créatures élémentaires n’était pas éteinte. Leur soif de tuer
demeurait intacte.


Alors, tout naturellement, ils se
tournèrent vers la Nouvelle-Jérusalem.



XIV


La place principale de la petite
cité était déserte. Seules quatre personnes – trois hommes et une femme – Bob, Bill,
Clairembart et Sophia – se tenaient debout près de l’enclos de marbre entourant
l’Arbre de la Vie et l’Arbre de la Science du Bien et du Mal. Le soleil qui
déclinait laissait couler des barres de métal liquide.


Au loin, mais de plus en plus
près, on entendait la marche des golems. Le sol commençait à trembler. Tous les
habitants de la Nouvelle-Jérusalem s’étaient réfugiés dans le Temple, d’où
montaient les mots d’espoir du Nesiat Kapayim.


 « Que Dieu tourne vers nous
son visage et qu’il nous donne la paix. »


— Hélas, les prières n’y
feront rien !… dit Sophia.


Les quatre amis formaient carré, guettant
aux quatre points cardinaux l’apparition des golems. Depuis qu’ils avaient
détruit le camp nazi et tué les envahisseurs, les colosses d’argile piétinaient
les champs, ravageaient les vergers, détruisaient les fermes. S’il n’y avait
encore eu aucun mort, c’était par miracle. Prévenus à temps, les fermiers
avaient pu fuir pour s’enfermer avec les autres dans le Temple et prier.


À la gauche de Morane quelque
chose qui ressemblait à une ombre détourna son attention. Il regarda. En
direction du sud, une masse de nuages noirs surplombait la Muraille de Glace.


— La mousson, dit Bob.


— Impossible, fit
Clairembart. Trop tôt… Pas avant un mois…


Bill Ballantine poussa une exclamation,
tendit le bras.


— Ils sont là !… Regardez !…


À quelques centaines de mètres, au-dessus
des toits des maisons, d’énormes silhouettes venaient d’apparaître. Les golems.
Ils entouraient la ville et à leurs fronts, les caractères hébraïques tracés à
la craie continuaient à briller telle une malédiction.


— Comme ils ont grandi !
fit Sophia. Combien mesurent-ils maintenant ? Douze mètres ?… Quinze
mètres ?…


— Ça n’a pas d’importance, dit
Bob. On n’en est pas à quelques mètres près…


— Tout se passe comme dans
la légende, constata Clairembart.


Malgré le tragique de la
situation, la barbiche de l’archéologue frémissait d’excitation, l’intérêt
brillait derrière les verres des lunettes cerclées d’acier. Chez Aristide
Clairembart, le scientifique prenait souvent le pas sur l’homme.


— La créature échappe à son
créateur et cherche à le détruire, poursuivit-il. En outre, elle grandit pour
affirmer sa puissance.


Personne ne dit rien. Les golems
continuaient à avancer dans un vacarme assourdissant de maisons écrasées, d’arbres
brisés, auquel s’ajoutait le pilonnage régulier de leur marche. Ils donnaient l’impression
de continuer à grandir, mais peut-être n’était-ce que parce qu’ils se rapprochaient.


— Ce que je me demande, dit
encore Clairembart, c’est comment, avec une telle masse, ils parviennent à
tenir debout.


— La magie, dit Bob sans
sourire. La magie…


Le ciel s’était obscurci, mais, fascinés
par l’approche des golems, aucun des quatre amis ne l’avait remarqué.


— Vous savez à quoi ça me
fait penser ? cria Bill en criant pour dominer le vacarme.


Et, comme personne ne répondait, l’Écossais
enchaîna :


— Au film King Kong… Vous
savez, quand le gorille géant détruit le village indigène…


— Oui, approuva Sophia. Avec
cette différence que c’est à une dizaine de Kong que nous avons affaire.


Le sol tremblait de plus en plus
violemment et les quatre amis durent s’accrocher l’un à l’autre pour ne pas
tomber.


— Nous sommes impuissants, dit
Bill. Nous avons fait tout ce que nous pouvons… Essayons de gagner le passage à
travers la Muraille…


Morane secoua la tête. Il n’aimait
pas s’avouer vaincu. Reculer devant l’inéluctable lui paraissait encore une
lâcheté.


— Bill a raison, intervint
Sophia. Je crois qu’il n’y a plus qu’une solution :
fuir.


— C’est aussi mon avis, dit
Clairembart.


— Essayons de passer entre
ces monstres pour quitter la Vallée…


La rage de se sentir impuissant
se lisait maintenant sur le visage de Morane. Il leva les yeux vers le ciel, comme
pour l’implorer, sursauta.


— Regardez !… Les
nuages !…


Ils se bousculaient maintenant
au-dessus de la vallée. Sombres. Chargés de menace.


Alors une première goutte de
pluie s’écrasa sur le front de Bob.


— La mousson, dit-il. La
mousson…


— Je vous ai déjà dit que c’était
impossible, fit Clairembart. Si c’était la mousson, elle se déclencherait avec
un mois d’avance…


Les gouttes de pluie se faisaient
plus pressées, plus drues. Cela tournait à l’averse. Alors, l’archéologue dut
reconnaître :


— Vous avez raison, Bob… C’est
la mousson… LA MOUSSON !…


L’eau, en coulant sur ses verres,
le rendait presque aveugle, mais c’était à peine s’il s’en rendait compte.


Sur le front d’un des golems, une
des premières gouttes, lourde et épaisse, avait barré la lettre aleph du mot emeth
d’un trait de cristal qui dilua la craie. Le monstre d’argile s’immobilisa. La
pluie continuant à tomber de plus en plus drue, l’inscription tout entière se
liquéfia, coula en traînées blanches sur l’énorme face aux traits élémentaires.
Les traînées blanches continuèrent à se diluer, disparurent, gommées.


Alors, d’une masse, le golem s’écroula
en avant, définitivement privé de son semblant de vie.


— Poussière, tu es poussière,
murmura Bob Morane, et tu retourneras en poussière… Mais personne ne l’entendit.


Un à un, le mot emeth
effacé sur leurs fronts par l’averse, les golems s’écroulaient, faisant vibrer
le sol dans leur chute. Quelques minutes, et il n’y en eût plus un seul debout.


Poussés par un secret instinct, les
habitants de la Nouvelle-Jérusalem étaient sortis du Temple en chantant les
psaumes dont la clameur dominait le bruit de l’averse. En cortège, sans se
soucier de la pluie, ils se dirigèrent vers l’endroit où un golem était tombé. Bob,
Sophia, Clairembart et Ballantine suivirent.


L’eau ruisselait en cascades le
long de l’énorme masse, liquéfiait lentement l’argile qui coulait en ruisseaux
rougeâtres sur le sol, mêlait sa boue à la boue. Bientôt ce ne fut plus qu’un
tas de glaise visqueuse qui, lentement, se dissolvait pour retourner au néant.


Tout près de Bob et de ses
compagnons, Abram Ben Zaccaï leva les bras au ciel, hurla à travers l’averse.


— Yaveh n’a pas abandonné
les enfants d’Israël !


Des chants de louanges montèrent,
dominant les crépitements de la pluie.


La main de Sophia se glissa dans
celle de Morane.


— Vous y croyez, vous, Bob, à
l’intervention de Yaveh ?


Morane passa les doigts de sa
main libre dans les mèches de cheveux collés à son front par l’averse.


— Au point où nous en sommes,
dit-il, je croirais à n’importe quoi.


Il continuait à ne pas sourire.
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